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ESSAI 

• * SUR 

L’ÉCRITURE SAINTE 


' # ou 

Lablehu historique des Avantages 
que l'on peut retirer des Langues 
Orientales J pour la parfaite intelli 
gence des Livres Saints ; 

Enrichi d’une Planche en taille-douce , où 
font gravés les Carafteres 'de ces mêmes 
Larfgues. 

DÉDIÈ AURO If 

. c* ■ 

Par M. PÀbbé du Contant de 
la Molette , Vicaire Général 
de Vienne. 


Audiviuius eos loqucntes noftiis Linguis magnalia 
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Chez. Crapart Libraire , rue de Vaugirard # 
près la Place Saint Michel. 
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L'ouvrage que j ai f honneur 
d'offrir à VOTRE MAJESTÉ , 
ne pouvoit paroître avec plus 
d avantage que fous les aufpices 
du Fils aine de C Eglife / il dé- 
veloppe le génie particulier de 
huit Langues , toutes néceffaires 
pour la parfaite intelligence des 
Livres faints. Que VOTRE MA- 
JESTÉ daigne honorer de fon 
fujfrage cet effai de mon %ele pour 
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iv . É P I T R E. 

la Religion : vous en êtes le pro- 
tecleur G* l' appui. V onction fainte 
que te Pontife vient de répandre 
fur votre tête augujle , nous con- 
frme pour toujours dans Pefpé- 
rance Jlatteufe que nous ont fait 
concevoir à cet égard les prémices 
heureux de votre régné. Avec 
quelle allégreffe vos fideles Sujets 
adrejfent maintenant au Ciel ces 
belles paroles : Seigneur } confer- 
vez-nous un Monarque chéri ! 
Vejl aujfi le vœu de celui qui a 
t honneur d’être avec le refp’ect le 
plus profond f 

SIRE, 

DE VOTRE MAJESTÉ, 

* 

Le très- humble , très-obéiïTant 
& très-fidele fervitc-ur & fujec , 
l'Abbé du Contant de la Molette, 
Vicaire Générai de Vienne, 
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DISCOURS 

‘PRÉLIMINAIRE. 

L A Bible eft fans contredit , ce- 
lui de tous les Livres le plus pré- 
cieux & le plus digne de notre 
vénération , puifqu’il contient les 
principes primitifs de nos devoirs, 
& les promefles authentiques des 
récompenfes éternelles qu’attend 
la vertu. 

Les traditions inconteftables 
que Moyfe y raflemble , dit le 
favant & judicieux M.Moreau( i ), 
ne font pas feulement la bafe de 
toutes nos connoiffances hiftori- 
ques , elles font encore le témoi- 

0) ^ an > s f° n excellent ouvrage qui a pour 
titre j Bibliothèque de Madame la Dauphine , 
N. Histoire. Il lèroit à fouhaiter qu’il 
voulut bien y joindre les autres parties , ou 
du moins celle des Belles-Lettres. 

a 3 
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V j DISCOURS 

gnage le plus certain des grandes 
efpérances de l’homme après cette 
vie. D’où il fuit que la le&ure des 
faintes Ecritures devient comme 
indifpenfable à quiconque veut 
arriver au falut. 

Mais fi nous fommes tous obli- 
gés de nous appliquer à la médi- 
tation des grandes vérités qui font 
contenues dans les Livres faints , 
combien ne doit point fe livrer 
à cette étude , celui qui par état 
ne peut fe difpenfer de les expli- 
quer aux autres ! 

Le moyen de leur en dévelop- 
per le véritable fens , s’il n’a lui- 
même à cet égard des connoiflan- 
ces proportionnées à la dignité 
«de fon miniftere ! A moins qu’il 
ne veuille jouer le rôle d’un aveu- 
gle qui en conduit un autre , je 



PRÉLIMINAIRE, vij • 
réponds bien que la parole de vie 
ne fera entre fes mains qu’un trait 
émouffé , qui ne pourra aller juf- 
qu’au cœur. 

Il faudra donc de toute nécef* 
fité remonter à la fource } ôc cher- 
cher d’abord à connoître le fens 
propre du texte facré } avant de • 
pouvoir le méditer avec fruit , ôc 
en faire une application jufte ôc 
précife. C’eft , félon moi , la mar- 
che la plus fûre pour donner à fes 
inftru&ions , toute la force ôc l’é- 
nergie qui découlent naturelle- 
ment d’un ouvrage dont Dieu 
lui - même eft l’auteur ; ôc Voilà 
aufli pourquoi la majefté de nos 
divines Ecritures étonne ( i ) 
jufqu’aux ennemis les plus dé- 

(i) C’eft ainfî que Rouiïeau çn parle dans 
>in de fes ouvrages. 
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v;ij ’ D I S C O U R S 
dards de la Religion chrétienne. 

D’après cela , qu’on ne Toit plus 
furpris des prodiges qu’ont opéré 
tant d’hommes célébrés avec le 
fecours de la divine parole. Car 
il n’eft guere de circonftance où 
on ne puilTe l’employer avec fuc- 
cès , quand on fait la préfenter 
fous le rapport qui lui eft propre. 

C’étoit là fur -tout le tatt des 
SS. Peres , qui pour la plupart 
confultoient les originaux ; Ôc 
c eft aufti en ce point que nous 
devons particuliérement les imi- 
ter , fi comme eux nous voulons 
parvenir au même but. 

Au refte, quand l’étude des Lan- 
gues originales n’auroit d’autre 
utilité que de faire mieux fentir 
la beauté du ftyle , cet avantage 
ne feroit encore point à négliger 





PRÉLIMINAIRE, ix 
mais elle nous en offre de bien 
plus confidérables contre les Juifs, 
les Proteftans & les incrédules de 
notre fiecle. Elle feüle nous met 
à même de convaincre les uns de 
mauv^fe foi , d’éclairer les autres, 
& de démafquer l’hypocrifie des 
derniers. 

Avec la connoiffance des tex- 
tes primitifs , un Théologien peut 
entrer hardiment en lice , & livrer 
le combat fans danger ; car il eft 
lur de vaincre. De quelque côté 
que les Juifs l’attaquent , il lui 
fera facile de démontrer qu’ils 
abufent du fens propre des Pro- 
phéties , & en font une applica- 
tion auffi fauffe , quelle eft elle- 
même contraire aux interpréta- 
tions des anciens Rabbins , pour 
lefquels ils ont le plus grand ref- 



x DISCOURS 

Dans les Controverfes avec les 
Proteftans , l’Eglife le verra dé- 
fendre fes dogmes contre les Mi- 
nières de cette prétendue religion 
réformée;prouver à ces Novateurs 
que la bonne doélrine eft la nôtre ; 
les convaincre enfin qu’il exifte 
toujours parmi nous des hom- 
mes ( i ) , dont les lumières éga- 
lent leur amour pour la vérité j & 
qu’ils font d’autant plus condam- 
nables de Pavoir abandonnée,' 
qu’ils avoient plus d’intérêt à lui 
demeurer fideles. 

(il Avant Luther & Calvin, l’Eglife Ca- 
tholique avoir des Savans très-habiles dans 
la connoiffance des Langues orientales. Ceux 
qu’elle a eu depuis & qu’elle a encore aujour- 
d’hui , ne le cedent en rien au mérite que les 
Proteftans ont en ce genre. Il eft meme à 
remarquer , que la plupart de ceux qui s’y 
font le plus diftingués , nous étoient encore 
redevables de leurs talens pour cette partie 
des Sciences ; car c’eft dans le (ein de l’E- 
glife Romaine qu’ils avoient puifé leurs lu- 
mières. 


A 
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PRÉLIMINAIRE, xj 

Mais quelle fupériorité n’aura- 
t-il pas fur les prétendus efprits 
forts de nos jours , lorfqu’il leur 
préfentera le texte dans toute fa 
pureté , ôt vengera fur eux les 
droits méprifés de la Révélation ! 
que ces adverfaires lui paroîtront 
foibles & dignes de compafllon 1 
Car enfin que peuvent- ils lui ob- 
jecter , qu’un Théologien ordi- 
naire ne puilfe aifément réfou- 
dre ? Qu’il lui en coûtera donc 
îien peu pour rétablir les faits , 
juftifier les ufages , concilier les 
époques , & rendre à nos divines 
Ecritures toute leur majefté , en 
les fauvant des contradictions ap- 
parentes qu’y trouvent ces impies. 
# Tels font les avantages qui doi- 
vent nécelfairement réfulter de 
l’étude des Langues orientales. 



xij DISCOURS PRÊLIM. 

Le defir de les voir fleurir parmi 
nous , m’a beaucoup encouragé 
dans la carrière pénible que j’ai - 
eu à parcourir depuis ma Thefe 
en fix Langues. 

Une Bible commentée ôc une 
Grammaire relative à l’ouvrage 
actuel, auquel nous avons joint, 
avec le Plan d’une nouvelle Po- 
lyglotte , un Mémoire fur les 
moyens d’unir la connoiflance du 
texte original aux études ecclé^ 
fiaftiques , m’ont paru tous mor- 
ceaux très-propres pour remplir 
mon objet , & répondre aux vues 
des Evêques. 

? 
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EXPOSITION DU SUJET. 

Le but que je me fuis propofé 
& que je me propofe dans cet 
EJfai fur /’ Ecriture Sainte , c’eft 
de faire voir futilité dont peu- 
vent être les Languès Orientales 
pour l’entier développement des 
Livres faints. J’ai cru ne pouvoir 
mieuxremplir cet ob jet,qu’en trai- 
tant dans autant de Chapitres cha- 
cune des Langues relatives à la 
Langue primitive. Cette méthode 
fervira aufli à rendre plus fenfi- 
ble l’influence qu’ont les mêmes 
Langues fur le fens propre du 
texte facré. 

Tel eft donc le plan que je me 
fuis tracé à cet égard. Afin que 
chacun puifle fans embarras fe 
livrer à cette étude intéreflante , 
j’indiquerai les fources où il fau- 
dra les aller puifer. C’eft pour- 
quoi je parlerai d’abord des Bi- 
bles Polyglottes , qui feront f ob- 
jet *du premier Chapitre ; je trai- 
terai enfuite dans les autres de 
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xiv Exposition 
l’Hébreu , du Grec , du Samari- 
tain , du Chaldéen , du Syriaque t 
de l’Arabe , de l’Eçhiopien .ôc 
enfin du Perfan. 

Que ces noms , qui doivent na- 
turellement paroître barbares à 
ceux qui n’-ont aucune teinture 
des Sciences , n’effraient cepen- 
dant perfonne ; car l’étude de ces 
Langues n’eft autrement difficile 
que par l’idée qu’on s’en forme. 
On pourra aifément fe convaincre 
de cette vérité , fi on veut lire 
l’ouvrage en entier. Au refte j’ai 
fait tout ce que j’ai pu pour le 
rendre intéreffant , & je n ai rien 
négligé de ce qui pouvoir auffi 
exciter l’ardeur de ceux qui n’au- 
roient aucun goût pour ces fortes 
d’ouvrages. Enfin j’ai eu foin d’y 
répandre quelques traits piquans , 
affez propres d’ailleurs à réveiller 
la curiofité des perfonnes même 
les plus indifférentes. 

Voici donc à ce fujet l’ordre 
& la marche que je fuivrai dans 
le cours de cet EJfai , &c. 
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DU S U J ET. XV 
Après avoir dit un mot fur • 
chacune des Polyglottes , indiqué 
la meilleure , donné le plan d’une 
nouvelle auffi utile , plus com- 
mode & moins difpendieufe , je 
parlerai de chacune des Langues 
orientales dans le chapitre qui 
lui fera propre. Je dirai fouvent 
quelque chofe du peuple qui s’en 
eft fervi ou qui s’en fert encore , 
en fuppofant toutefois que cette 
Langue foit toujours en ufage. 
Je nommerai enfuite les Livres 
de la Bible qui auront été écrits 
dans cet idiome ; & dans le cas 
où les Auteurs facrés ne s’en fe- 
roient point fervis , je dirai quels 
font les Livres qui y ont été 
traduits. . • 

En un mot je ferai voir par plu- 
(ieurs exemples , l’utilité qu’on 
peut retirer de chacune de ces 
Langues en particulier, & de tou- 
tes en général. Avec le fecours 
des diverfes Leçons que nous 
avons en ce genre , il me fera fa- 
cile de donner à un grand nombre 



xvj Exposition du Sujet. 
de Paffages un fens clair, heureux,' 
vrai ôc à la portée de tout le mon- 
de. Je ne multiplierai cependant 
pas trop ces exemples , devant 
faire l’objet d’un autre ouvrage. 

Enfin pour donner à celui-ci 
tout le prix qu’il peut avoir , j’ai 
eu foin d’y faire mettre une Plan- 
che , fur laquelle font gravés tous 
les Alphabets des Langues dont 
il traite. La vue de cette Carte 
typographique ne peut d’ailleurs 
que plaire beaucoup , & intéreffer 
un grand nombre de perfonnes , 
en ce que chacun fe trouvera alors 
à portée de comparer ces différens 
cara&eres , en les rapprochant de 
l’hébreu que j’ai placé exprès à 
côté du françois. De cette ma- 
niéré , ceux qui font le moins ver- 
fés fur ces fortes de fujets , pour- 
ront même, à titre d’amufement, 
acquérir quelque connoiflance 
dans le genre d’étude dont je vais 
démonfrer ci-après l’utilité & les 
avantages. 

ESSAI 
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SUR 


L’ÉCRITURE SAINTE: 


CHAPITRE PREMIER. 

No TICE ABRÉGÈE des quatre 
célèbres Polyglottes } avec le 
Plan d'une nouvelle /plus utile 
£?* plus commode. 

» 

Pvigene, l’un des plus grands 
génies du troifieme fiecle, 
né avec un efprit élevé & 
fublime , un favoir profond 
une érudition très-vafte, efl Au- 
teur des Hexaples. Ce Livre, celui 
de tous fes ouvrages qu’on doit le 
plus regretter , elt ainfi appelle à 
*çaufedes fix colonnes qu’il renferme. 

A 





5 Essai 

La première a pour objet le texte 
de la Bible en caraderes hébreux ; la 
fécondé, le même texte hébreu mis 
en caraderes grecs pour en fixer la 
ledure & la prononciation } la troi- 
jieme co. .tient la verfion grecque des 
Septante. Celles d’Aquiia , de Sym- 
maque & de Theodotion rempliflent 
les autres colonnes. 

Cet ouvrage admirable ,& digne 
de l’immortalité , dont il ne nous refie 
malheureufement que des fragmens, 
donna l’idée des Bibles Polyglot- 
tes ( i ). 

§. I. Polyglotte du Cardinal Ximenès, 

La première des Bibles Polyglot- 
tes qui aient paru dans le monde , 
doit fon origine & fa naifiance au 
Cardinal Ximencs. Ce lavant Arche- 
vêque de Tolede qui venoit d’établir 
l’Univerfité de Complute, 8c de fon- 
der le fameux College de Saint-Ilde- 


(i) On appelle Bibles Polyglottes celles 
qui font en plufieurs Langues , ainfi que le 
comporte le mot grec sr«AiyA*rr<>r , compofé 
de îtoAur , multus , plufieurs , & de yA*rr« . 
lingua , langue ; ce qui revient au multi-Lin- y 
gui} des Latins» 



Sur l’Écriture Sainte. 3 
pTionfe , en conçut le projet en i yo 2 . 
Dans ce deflein il fit venir d’AIcala 
à Tolede un grand nombre d’hommes 
favans dans les Langues Latine , 
Grecque , Hébraïque , Chaldéenne, 
Arabe & autres , dont la connoiflan- 
ce eft fi néceflaire pour approfondir 
le véritable fens des Ecritures. 

Cette Polyglotte contient le texte 
Hébreu de la Bible , la verfion des 
Septante , avec une tradu&ion litté- 
rale interlinéaire , celle de S. Jerome 
ou la nouvelle Vulgate , & enfin les 
Paraphrafes Chaldaïques d’Onkelos 
fur le Pentateuque feulement. Le 
Nouveau Teftament s’y trouve en 
Grec avec fa verfion interlinéaire , 
& la Verfion Vulgate Latine. II efl 
bon de remarquer ici en paflant , que 
pour rendre cette édition plus con- 
forme aux anciens manufcrits grecs, 
on a ftipprimé les accens & les efpriy. 

Le Cardinal Ximencs qui , aux 
grands talens qu’il avoit pour l’admi- 
niftration d’un Etat , joignoit une 
profonde érudition Sç un grand zele 
pour le bien & les intérêts de I’Egii- 
îe , travailla lui- même à cet ouvrage 
avec beaucoup de foin -, il en fit aufii 

A 2 
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Jf, E S S A t 

la dépenfe qui monta à des Tommes 

jmmenfes ( i ). 

, Quoique cette Bible Polyglotte 
?it été commencée dès Pan 1 yo2 , 
pu n’en vit néanmoins la fin qu’en 
i y 17, encore n’en tira-t-on que 6 00 
exemplaires. La joie que relfentit ce 
grand homme , lorfqu’il vit Ta Poly- 
glotte achevée , ne peut mieux Te 
décrire que dans le trait fuivant. 

Broçario qui imprimoit l’ouvrage; 
& qui connoilîoit mieux que per- 
fonne le defir qu’avoit le Cardinal 
d’en voir la fin , envoya Ton fils en- 
core fort jeune lui préfenter le der- 
nier volume. Ce Prélat ne l’eut pas 
plutôt apperçu-, que levant les yeux 
& les mains au ciel , il s’écria dans 
les premiers tranfports de Ta joie ; 
et Je vous rends grâce , mon fouve- 
»s rain Seigneur , qui me faites voir 
»Ja fin de ce que j’ai le plus fouhai-i 


(1) Ce Miniflre du Roi d’Efpagne acheta 
fept exemplaires hébreux 4000 écus, & donna 
tout ce qu’on voulut pour des anciens ma- 
nufcrits grecs & latins : enforte que les frais 
de cette édition montèrent à plus de 50, 000 
écus d’or, fomme confidérable pour ces temps^ 
Jà , & qui feroit énorme aujourd'hui. 



sur l'Écriture Sainte, f 
» té : puis fe tournant vers fes amis 
sj qui étoient préferts ; Dieu , leur dit- 
« il , a bien voulu permettre que je 
» filfe des cliofes qui ont paru alTez 
jj grandes & alTez utiles au public $ 
jj mais je n’en vois point dont vous 
jj dufliez me féliciter davantage que 
jj de cette édition de la Bible , qui 
jj ouvre enfin les fources facrées, où 
jj l’on ira déformais puifer avec alïii- 
jj rance une Théologie vraie & fo- 
jj iide jj. 

La Polyglotte de Complute jouira 
dans tous les temps d’une grande 
confidération ; car , quoiqu’on en ait 
d’autres plus belles & mieux travail- 
lées , celle ci aura toujours la gloire 
d’avoir été la première & le modèle 
de toutes les autres (i). 

Ximenès qui en avoit conçu le no- 
ble projet en iyo2 , goûta la douce 
fatisfaélion de le voir rempli avant fa 
mort , qui arriva en 1717. Ce gcarid 
homme, qui avoit gouverné l’Lfpa- 
gne pendant 22 ans, fous les régnés 


( 1 ) La Bible de Complute qui contient 6 
volumes in-folio t eft aujourd’hui fort rare & 
très-recherchée. 

A £ 
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de Ferdinand d’Aragon , d’Ifabelïe 
de Caftille > de la Reine Jeanne , de 
Philippe I & de Charles d’Autriche, 
( connu depuis & devenu fi fameux 
fous le nom de Charles- Quint ) mou- 
rut de poifonà 81 ans. Il fut enterré 
au College de Saint-Ildephonfe d’Al- 
cala qu’il avoit fondé , où i’on voit 
encore fon tombeau. 

§. II. Polyglotte £ Arias Montanus 

Philippe II , Roi d’Efpagne , fît 
travailler à la fécondé Bible Poly- 
glotte. C’efi celle qui elt imprimée 
à Anvers par les Plantins , depuis 
iydp ju (qu’en 1/72 (i). L’avantage 
qu’a celle-ci fur la Bible de Com- 
plute a fans contredit fon prix. Aux 
quatre Langues que renferme la pre- 
mière Polyglotte, on y a ajouté le Sy- 
riaque avec la Verfion du Nouveau 
Tellament dans cette même Langue, 

Le célébré Arias Montanus, Efpa- 


(t) Chiflophe Plantin , natif de Mont-Louis 
en Touraine , fit frapper les poinçons par le 
• fameux Guillaume le Bé, qui étoit venu à 
Cet effet de Paris à Anvers : il lui fit fondre 
aufli les carafteres dont il devoit fe fervir pouç 
l’impreflion de cet ouvrage. 



sur l’Écriture Sainte. 7 
gnol , qui , avec la connoiflance exade 
de dix Langues, poffédoit fur-tout 
parfaitement l’Hébreu , le Chaldéen , 
le Syriaque & l’Arabe , & qui avoit 
paru au Concile de Trente avec beau* 
coup de diflindion , préfida à cette 
édition par ordre du Roi Philippe 
qui en fit les frais. Arias mit fur les 
autres Livres de l’Ecriture Sainte les 
Paraphrafes chaldaïques que le Car- 
dinal Ximenès n’avoit mis que fur le 
Pentateuque. Il enrichit encore cet 
ouvrage de la Verlion interlinéaire 
de Sandès Pagnin , qu’il corrigea j 
mais en voulant la faire plus littérale, 
il la rendit barbare. 

Le papier & les caraderes de cette 
Polyglotte en 8 volumes in-folio font 
très-beaux , & ne laiflent rien à defi- 
rer à cet égard. Elle fe vend auffi plus 
cher que celle d’Angleterre , quoique 
moins parfaite. Cet ouvrage fait beau- 
coup d’honneur au Roi d’Efpagne & 
à fon Editeur Arias Montanus, qui 
fe couvrit de gloire en refufant conf- 
tamment plufieurs Evêchés que Phi- 
lippe II lui offrit , pour récompenfer 
fes rares talens & fon travail opiniâ- 
tre. Ce favant homme mourut à Sé- 

A 4. 



8 Essai 

ville fa patrie en iypS , à l’âge de 

71 ans. 

§. III. Polyglotte de le Jay. 

Guy -Michel le Jay , Avocat au 
Parlement de Paris , & qui jouifïoit 
d’une fortune confidérable, fit impri- 
mer à fes frais la troifieme Polyglotte. 
Cette Bible compofée erwfept Lan- 
gues , & imprimée à Paris chez Vi- 
tré (1), ruina fon auteur par les. dé-' 
peu fes exccfiivcs qu’eiie occafionna. 
Le Jay , qui avoit facrilïé à cette édi- 
tion plus de 100, 000 écus J étoit 
prefque fur le point d’abandonner 
fon entr prife. 

Le Cardinal de Richelieu , fi célé- 
bré dans les faites de notre hifloi- 
re , & qui vouloit éternifer fon nom, 
à l’exemple de Ximenès, par un ou- 
vrage du même genre , lit dire fe- 


* ( 1 ) Le Bé , fils de l’habile Fondeur qui 

avoit travaillé à la Polyglotte du Roi d’Efi- 
pagne, en frappa les poinçons avec Jacques 
Sanlecque par ordre de Vitré. Pour rendre 
encore cet ouvrage plus intérefi'ant , on in- 
venta une nouvelle fabrique de papier, qui 
paroît fi beau , qu’il en a confervé depuis le 
noinde papier impérial. 



sur l'Écriture Satnte. p 
«rétement à le Jay qu’il fourniroit 
plus qu’abondamment aux frais de 
i’iinprefllon , s’il vouloit la lailfer pa- 
roitre fous /on nom. Cette propofi- 
tion , qui auroit été acceptée avec joie 
par tout autre en pareil cas , fut re- 
jettée hautement par ie Jay j auffi ja- 
loux de fa réputation que le Miniftre 
de Louis XIII étoit avide de gloire , 
il fit répondre au Cardinal , qu’il en 
avoit conçu le projet , qu’il auroit la 
gloire de l’exécution , ou qu’il s’y 
ruineroit. Il réuflit en effet/au-delà 
de fes fouhaits ; car ce double defir 
fut également rempli. 

. Le Jay eut donc la gloire de voir s’a- 
chever la troilieme Polyglotte. Cette 
Bible compofée en fept Langues , 
comme je l’ai dit plus haut , l’em- 
portoit fur celle d’Anvers ,en ce que 
le Samaritain & l’Arabe qui man- 
quoient à l’ouvrage d’ Arias Monta- 
nts fe trou voient dans celle-ci. Le 
Syriaque même, qui n’étoit que dans le 
Nouveau Tefiament de la Polyglotte 
d’Anvers, fe trou voit aufii pour l’An- 
cien dans celle dç Paris. Tant de tra- 
vail & de fi grofles dépenfes fem- 
bloicnt demander plus de fuccès pour 
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incïemnifer l’auteur 8c récompen/êf 
fcs peines. Il n’y trouva cependant 
qu’une ruine prompte & certaine. 

Pour fe dédommager des grands 
frais qu’il avoit fait , le Jay voulut 
vendre les exemplaires de cette Po- 
ïyglotte un peu trop cher aux An- 
glois fort curieux de cet ouvrage , 
quoique très -incommode d’ailleurs 
par la nature de fa compofition & le 
format de l’édition. La grandeur ex- 
ceffive de ce livre , qui augmente 
confidérablement le poids des volu- 
mes , efl le moindre de fes inconvé- 
niens ; le Samaritain , le Syriaque 8c. 
l’Arabe, qui ne fe trouvent pas im-r 
primés à côté des autres Langues , 8c 
qu’il faut aller chercher dans d’autres 
volumes , caufent fans contredit beau- 
coup de fatigue au leéleur, fur-tout 
lorfqu’il efî queflion de comparer les 
fcpt Langues enfemble. 

Quoi qu’il en foit , cette Poly- 
glotte , qui eft un chef-d’œuvre de 
Typographie , a quelque chofe de fi 
grand & de fi majeflueux,que la forme 
extraordinaire du papier jointe à la 
beauté des caraéferes , attire d’abord 
les yeux de ceux même qui ne fau-? 
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roient lire les Langues orientales. 
L’édition de cet ouvrage immenfe 
comporte io grands volumes in-folio 
du format d’Atlas. Il parut en 1628 
& années fuivantes jufqu’en 
où l’édition fut achevée. 

Cette troifieme Polyglotte nous 
rendra toujours chere la mémoire de 
Michel le Jay, qui étant devenu veuf 
8 c pauvre , embralTa l’état ecclé- 
fraftique,fut Doyen de Vezelai,& 
obtint enfin de Louis XIV un brevet 
de ^onfeiiler d’Etat. Cet homme 
refpedable par fes fentimens encore 
plus que par fes travaux , termina fi* 
Carrière en 167 y. 

La cherté de fon ouvrage ralentît 
1 ardeur des Anglois pour fe l’appro- 
prier ; le prix leur en parut exceflif 
8 c trop haut. En conféquence ils 
chargèrent Walton d’en faire impri- 
mer une autre , qui fe trouvant plus 
complette 8 c en même temps plus 
commode, fit tomber totalement celle 
de Michel le Jay. C’eft maintenant 
de cette derniere dont j’ai à parler, 
& dont auflî je vais rendre compte. 
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§. I V. Polyglotte de Waltort. 

Cette Polyglotte; qui contient neuf 
Langues, ell auffi de toutes celles qui 
ont paru jufqu’alors dans le monde 
îa plus complette & la mieux or- 
donnée. 

Briand Walton , Evêque de Che£ 
1er, qui, à une faine critique 6c une 
bonne judiciaire , joignoit une grande 
fcience 6c beaucoup de talens dans 
ce genre , mit le comble à fa gloire 
par l’édition de la Bible Polygloue, 
que l’on appelle la Polyglotte d’Aun 
gleterre. 

Ce favant illuftre Sc profond, pour 
répondre. aux grandes vues de fes 
concitoyens, 6c conduire cet immor~ 
tel ouvrage à la derniere perfedion, 
fit venir de tous les pays un grand 
nombre d’hommes habiles dans les 
Langues orientales , pour mettre la 
main à ce grand œuvre. Ces hommes 
célébrés , encore plus animés par le 
deiir de fe rendre utiles , que par 
l’exemple de celui qui les avoit raf- 
femblés , feconderent fi habilement 
fes vues , qu’en moins de cinq ans 
l’édition de cette Bible fe trouva 
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achevée. Ceux qui l’avoient vu com- 
mencer en i6y3 furent bien étonnés, 
quoiqu’agréablement furpris , lor£- 
qu’en iôfj on leur en préfenta des 
exemplaires. 

La Polyglotte d’Angleterre , qui 
excitera toujours l’admiration des 
perfonnes à même d’en connoître , 
fera aulTi celle que j’indiquerai avec 
plaifir aux amateurs de Langues 
orientales , & aux partifans zélés de 
l’Ecriture Sainte. Les rares avanta- 
ges qu’elle a fur les trois précédent 
tes, méritent fins contredit cette pré- 
diledion,& jurtifie pleinement tous 
les éloges qu’on feroit tenté d’en 
faire. 

Cet ouvrage , fupérieiir à celui de 
Michel le Jay, par fon étendue & fon 
exaditude , nous offre d’abord dans 
l’Ethiopien & le Perfan ( i ) deux 
Langues non moins utiles pour l’in- 


( i ) Il efl bon d’obterver que la veriîon 
éthiopienne imprimée dans cette Polyglotte, 
n’eft que pour les Pfeaumes , les Cantiques 
de Salomon & tout le Nouveau Tellament. 
Quant à la verfion perfane , elle n’a pour 
objet que les Livres de Moyfe 8c les quatr^ 
Evangiles, 
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teliigence des faintes Ecritures. A 
cet avantage précieux & ineftimable, 
il s’en joint plufieurs autres qui ne 
méritent pas moins notre attention 
en excitant notre reconnoi (Tance. 
Quelques obfervations tirées du fond 
du fujet, prouveront évidemment ce 
que j’avance. 

Pour fe convaincre donc de l’ex- 
cellence de cet ouvrage 8c de la fu- 
périorité qu il a néceflairement fur 
l’édition de Paris , il elt bon de re- 
marquer ici que la Polyglotte d’An- 
gleterre préfente d’abord la Vulgate 
revue & corrigée par C lément VIH, 
tandis que l’édition de Paris , confor- 
me en cela aux Bibles de Complute 
& d’Anvers , n’offre que la Vulgate 
telle qu’elle étoit avant les correc- 
tions des Papes Sixte- Quint 8c Clé- 
ment VIII. On y trouve enfuite une 
verfion interlinéaire de l’Hébreu, que 
la Polyglotte de Paris ne pouvoit 
donner , n’ayant elle - même à cet 
égard d’autre verfion latine que la 
Vulgate. Le texte grec des Septante 
s’y rencontre tel qu’il a été imprimé 
à Rome par ordre du Pape Sixte- 
Quint fur l’excellent manuferit du 
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iVatican ; or ce texte eft fans contre- 
dit préférable à celui dont on a fait 
ufage dans l'édition de Paris, d’après 
les deux premières Polyglottes. En- 
fin la Bible de Walton nous donne 
encore l’ancienne vulgate extraite 
des écrits des SS. PP. par Flaminius 
Nobilius , qui la fit imprimer à Rome 
de l’autorité & fous les aufpices du 
même fouverain Pontife Sixte-Quint , 
laquelle Vulgate fert de verfion latine 
au texte grec des Septante. Pour 
rendre enfin la Polyglotte de Lon-i 
dres auflî complette qu’il étoit poflî- 
ble , 8c qu’on pouvoit la defirer , on 
y a joint de plus toutes les diverfes 
leçons d’un autre exemplaire fort an- 
cien , qu’on appelle le manufcrit 
Alexandrin. 

Cette Polyglotte eft en un mot la 
plus exade;; c’eft aulfi la plus com- 
plette , & celle qui renferme le plus, 
de Langues j elle fe trouve imprimée 
avec tant de foin 8c d’attention , 
qu’on peut avec un feul volume & 
d’un même coup d'œil comparer tou- 
tes les Langues; de plus, elle eft auflî 
très-commode par le format qui, 
quoiqyC in-folio , eft beaucoup moins 
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grand que la Polyglotte de Paris. 

Quoique beaucoup de Savans aient 
travaillé à cct ouvrage , on ne laifle 
pas néanmoins de l’attribuer au cé- 
lébré Evêque de Ch'efter mort en 
1 66 1 ; il efl décoré de fon nom & de 
Ton portrait. • . 

: La Polyglotte d’Angleterre efl en 
6 volumes in-folio fans y compren- 
dre le Lexicon Heptaglotton d Ed- 
mond Cartel , imprimé à Londres en 
i 68 < 5 . Ce Diélionnaire efl en 2 vo- 
lumes , & on le joint ordinairement 
à la Polyglotte de Londres. 

Son auteur, homme Pavant & i fa- 
tigable , qui regardoit comme un jour 
de fête & de délafîement celui où il 
n’avoit oafle que 16 à 17 heures au 
travail ( ainli qu’on oetit le voir dans 
Ion Epître dédicatoire au Roi d’An- 
gleterre ) , eut beaucoup de part à l’é- 
dition de la Polyglotte de Londres. 

: Qu'il me foit permis de terminer 
cet article par un trait étranger à mon 
fujet , j'en conviens ; mais qui fait 
feul l’éloge de l’infatigable Chanoine 
de Cantorbery. Lorfque Charles II 
monta fur le trône, les Anglois , pour 
lui faire oublier la funeftç catallro- 
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^Tie qui avoit rendu Charles I fon 
pere leur viâime , lui firent faire 
clans Londres une entrée fi magni- 
fique & fi belle, qu’elle fîxoit tous 
ïes regards des habitans de cette gran- 
de ville. Cette pompe paffa fous les 
fenêtres d’Edmond Cafiel , qui ne dai- 
gna pas fe déranger pour la voir. 

Voilà ce que j’avois à dire touchant 
les quatre célébrés Polyglottes ; mais 
ces Bibles , qui font toutes très-rares 
& fort cheres , apportent par ce dou- 
ble inconvénient un grand obftacle 
au defir & à l’envie des perfonnes 
qui voudraient s’appliquer à l’étude 
des Langues orientales. Cette diffi- 
culté que j’ai moi-mcme éprouvée , 
8c qui n’eft en effet que trop réelle & 
très-bien fondée , m’avoit fait conce- 
voir \m projet d’une nouvelle Bible 
Polyglotte. Le defir de me rendre 
Utile au public, en lui applaniffant 
les difficultés qui pourraient le rebu- 
ter ou l’embarraffer dans l’étude ap- 
profondie de l’Ecriture Sainte , m’a 
beaucoup fortifié dans ce deffein. 
Comme je me propofe de le mettre 
un jour à exécution , à raifon des 
avantages qu’fl peut avoir , je vais 
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ici donner l’efquifle du plan que Je 

me fuis tracé à cet égard. 


PLAN 

D'UNE 

NOUVELLE POLYGLOTTE. 

Pour mieux faire fentir Futilité & 
tous les avantages qui doivent nécef- 
fairement réfulter d’un femblable ou- 
vrage , il ne feroit pas hors de propos, 
ce me femble , de réfumer en peu de 
mots ce que je viens de dire touchant 
les quatre Bibles Polyglottes. Et d’a- 
bord celle de Complute , qui doit fa 
nailfance aux Hexaples d’Origene , 
& que le Cardinal Ximencs £t im- 
primer en iyiy 8c années fuivantes 
à fes frais , ne contient que quatre 
Langues , & comporte néanmoins 
6 volumes in-folio ; la Polyglotte 
d’Anvers , qui n’a d’autre avantage 
fur la première que la Langue Syria- 
que, dans laquelle on a une ancienne 
verlion du Nouveau Tellament , n’a 
pas moins de 8 volumes du même 
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format qui fe vendent très-cher. Le 
Jay , qui dans la lienne augmente le 
nombre des Langues avec celui des 
volumes , en augmente aulîi le prix. 
Dans cette pofition notre feule ref- 
fource fe trouve donc uniquement 
dans la Polyglotte d’Angleterre , qui 
renferme à la vérité plus de Langues 
que les autres , & qui ell infiniment 
plus commode que l’édition de Pa- 
ris -, mais cette Bible qui a fes avan- 
tages, a aulîi des inconvéniens. Elle 
ell premièrement fort chere & affez 
rare. Elle contient en fécond lieu un 
trop grand nombre de volumes in-fol, 
pour mettre beaucoup de perfonnes 
à même de fe l’approprier. D’autres 
font effrayées , & de la nature de l’ou- 
vrage , 8c du temps infini qu’il fau- 
clroit confacrer à l’étude de toutes 
les chofes qu’il renferme. Ces confî- 
dérations refroidiffent malheureufe- 
ment leur zele , 8c diminue de beau- 
coup leur ardeur , quoiqu’aii détri- 
ment de la Religion, qui ne peut que 
gagner infiniment à l’étude de ces 
Langues , dont le but ell de dévelop- 
per le fens des faintes Ecritures : j’a- 
youe qu’il m’a fallu moi-même vain- 
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cre bien des répugnances pour fur- 
monter ces mêmes difficultés j d’ail- 
leurs l’édition de cette Polyglotte qui 
appartient aux Anglois, fe trouve déjà 
épuifée , ce qui en augmente encore 
ïe prix en la rendant plus rare ; les 
dépenfes énormes qu’il faudroit faire 
pour la réimprimer , doivent nous en 
faire appréhender totalement la pri- 
vation, ou nous engager à nous ren- 
dre les propriétaires d’un femblable 
ouvrage , quiferoit autant d’honneur 
à notre nation qu’il lui feroit utile. 

Cette derniere confidération jointe 
à la néceffité de remédier aux incon- 
véniens dont je viens de parler ci- 
deffus, m’a déterminé à offrir au pu- 
blic mes veilles & mes foins dans le 
plan que j’ai l’honneur de lui préfen- 
ter ici. Cet elfai de mon zele & de 
mon amour pour la religion ne peut, 
je crois , que lui être très-agréable par 
ion utilité particulière, 8c les avanta- 
ges qui doivent naturellement en ré- 
fulter. 

Tel ert donc le plan que je me fuis 
propofé relativement à une nouvelle 
Polyglotte. 

. . Corinne j’ai obfervé que quand les 
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terfions. des différentes Langues 
orientales s’accordoient parfaitement 
avec les textes originaux , elles n’ap- 
prenoient alors rien de nouveau fur 
l’Ecriture Sainte ; j’ai vu aulîi qu’elles 
dévoient ne donner que beaucoup de 
peines , fans répandre plus de lumiè- 
re fur la Bible , puifque le fens fe trou- 
voit fixé par le rapport exaâ de tous 
ces textes. En conféquence j’ai été 
convaincu, & tout le monde le fera 
avec moi , qu’une Polyglotte qui ne 
rapporteroit de toutes ces verfions 
que les endroits qui différeroient 
entr’eux, relativement au fens propre 
du texte original , feroit tout ce qu’on 
pourroit defirer dans ce genre ; d’au-* 
tant mieux que le but des Polyglottes 
n’a d’autre objet que celui de déter- 
miner & fixer le fens des textes de 
l’Ecriture. Or cette fin feroit tout-à- 
fait remplie par le nouveau plan que 
j’ai conçu, & que je vais un peu plus 
développer. 

II ne feroit donc ici queüion que 
de donner un abrégé de la Polyglotte 
de Londres , dans lequel on mettrait 
au bas des pages , dans autant de pe- 
tites colonnes , toutes les variantes 
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des verfions orientales par rapport au 
texte original , lefquelles pourroient 
fntérefler Je fens propre des endroits 
de l’Ecriture qui s’y trouveroient au- 
trement rendus. Ces diverfes leçons 
feroient rapportées dans les termes 
propres à chacune de ces Langues 
écrites avec leurs caraderes d’impref 
lion , en y joignant toutefois une 
verlion latine qui en faciliteroit l’in- 
telligence. De cette maniéré n’ayant 
plus befoin du texte entier de chaque 
verfion orientale , on diminuerait 
beaucoup le nombre des volumes.ce 
qui produirait un avantage confidé- 
rable à raifon du prix. 

Je ne confeiverois donc en entier 
dans cette nouvelle Polyglotte que 
trois Langues feulement ; l’Hébreu , 
le texte Grec des Septante , & enfin 
la verfion latine de S. Jerôme ou la 
nouvelle Vulgate. 

Le texte hébreu y paraîtrait avec 
la verfion interlinéaire de Sanélès 
Pagnin, en retranchant toutefois les 
corrections d’Arias Montanus qui 
font tout autant de fautes. 

La verfion grecque des Septante, 
fi refpedabie par fou ancienneté 8ç 1 
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fon univerfalité , feroit accompagnée 
de 1 ancienne Vuigate ( i ) extraite 
des Saints Peres de i’Eglife. par Fia-" 
minius Nobiiius , qui la fit imprimer 
à Rome fous le Pontificat de Sixte- 
Quint. Cette ancienne Vuigate , qui 
n’a été faite que fur le texte grec 
des Septante, lui ferviroit par confé- 
quent de verfion. 

La verfion de S. Jerome , faite d’a- 
près le texte Hébreu , & qui a pris la 
place de l’ancienne Vuigate , feroit 
aufli confervée dans fon entier, comme 
celle dont l’authenticité efl incon- 
teftable , celle en un mot que i’E- 
glife fuit & approuve. 

^ Quant au Nouveau Tefîament , je 
n’y ferois paroître en entier que le 
texte original , c’efl-à-dire , le Grec 
avec une verfion interlinéaire , & 
notamment la .nouvelle Vuigate la- 
tine. 

J’avois déjà exécuté un gros vo- 


(i) Cette verfion latine, que l’on appelle 
J ancienne Vulga f e , feroit abfolument né- 
ce flaire par futilité dont elle feroit à ceux 
qui li ènt les Saints Peres par rapport àl’Ecrin 
ture Sainte. 
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lume en manufcrit , d’après les idées 
que je m’étois formées à cet egard , 
lorfque j’appris que Richard Simon 
avoit conçu le même projet fous le 
régné de Louis XIV- Cette decou- 
verte , loin de me déplaire , me fit au 
contraire beaucoup de plailir : elle 
me détermina plus fortement encore 
à fuivre mon plan , non feulement 
parce qu’il étoit conforme à celui de 
cet homme célébré , mais encore 
parce qu’il fuppléeroit à l’utilité qu’on 
auroit infailliblement retirée du lien , 
fi le temps lui eût permis de l’exér 
cuter. 

Ne voulant pas cependant m’en 
rapporter trop à mes lumières fur cet 
objet intérelïànt , j’ai confulté là-deC- 
fus quelques Savans dans les Langues 
orientales, auxquels j’ai fait voir le 
manufcrit que j’ai travaillé fur ce fu^ 
jet; ils ont applaudi à mon zele, 8ç 
approuvé ce plan , en m’exhortant de 
toutes leurs forces à ne rien négliger 
pour le conduire à fa parfaite & en- 
tière exécution. Je dois ajouter ici , 
pour l’honnéur de PEpifcopat, que 
plufieurs Evêques m’ont auffi fort 
encouragé à travailler à l’édition de 

cet 
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cet ouvrage, qu’ils ont jugé devoir 
être très-utile pour l’état eccléfiafli- 
que , & fort avantageux au bien de 
la religion. 

Ce nouvel aiguillon a excité mon 
courage en me donnant de nouvelles 
forces -, j’ai redoublé de foin & d’ar- 
deur pour répondre à des vues fi no- 
bles , & reconnoître des témoigna- 
ges aufli honorables pour moi que 
pour ceux qui les donnent. 

Cette édition feroit même déjà 
commencée, fi elle ne devoit nccef- 
fairement entraîner après elle des dé- 
penfes un peu trop fortes pour un 
particulier. On ne pourroit fe dif- 
penfer alors de faire graver tout ex- 
près des poinçons , 8c de faire fondre 
aùffi une quantité prodigieufe de dif- 
férens caraderes , à la confedion défi’ 
quels je ferois obligé de préfidçr, 
indépendamment des foins ëc de la 
conduite de l’ouvrage qui exige- 
roit ma préfence , pour diriger les 
opérations de ceux qui y leroient 
employés. 

Ce furcroît de peines feroit un fa- 
crifice que je ferois volontiers au 
public , auquel j’offre mes veilles 

B 
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avec la bonne volonté que j’ai d’être 

de quelqu’utilité à mes concitoyens. 

Quelque grands cependant que 
foient les frais que demanderoit l’é- 
dition d’une telle Bible Polyglotte, 
on feroit toujours fùr d’en être dé- 
dommagé , même avec uhne, au bout 
d’un certain temps. Ainfi fi quelques 
perfonnes en place , dont le zele pour 
le bien public l’emporte fouvent fur 
leurs propres intérêts , jugeoient à 
propos de favorifer l’édition de cet 
ouvrage , elles n’ont qu’à difpofer de 
moi ; je leur offre à cet égard tout ce 
quieft en mon pouvoir de leur offrir. 
Amis de la religion & de l’humanité 
tout-à-Ia-fois , ces perfqnnes acquer- 
reront par un bienfait de cette na- 
ture , un titre fuffifant à l’eftime gé- 
nérale & à la reconnoifTànce éter- 
nelle de la nation entière. * 

Concluons : cette nouvelle Poly- 
olotte ainfi exécutée , contribueroit 
fnfiniment aux progrès des fciences 
en répandant le goût des Langues fa- 
vantes ; en même temps qu’elle four- 
niroit les moyens de faire une étude 
approfondie de l’Ecriture Sainte en 
mettant un grand nombre de per- 



sur l’Écriture Sainte. 27 
formes à même d’en aller puifer le 
véritable fens , à la fource pure & fa- 
crée des Langues originales. 


CHAPITRE II. 

DE L'HÉBREU. 

§. I. De la Langue Hébraïque en 
elle -même. 

S I l’on en croit les Rabbins , la Lan- 
gue Hébraïque , appellée la Langue 
fainte, n’eft ainfi nommée que parce 
cju’elle eft pure & charte (1). II eft 
vrai qu’on ne trouve rien dans l’Hé- 
breu qui puirte blefter les oreilles ni 
allarmer la pudeur , puifque les cho- 
fes qui lui font contraires n’y font pas 
même défignées. Cette Langue tient 
en cela beaucoup du cara&ere des 
Patriarches & des mœurs des anciens 
Juifs. 

Aucun de fes mots n’ert compofé; 
ils font tous au contraire limples , dé- 
rivés de peu de racines. La plupart 


(1) Cette Langue même eft fi grave , quo 
le terme de jeu ne s’y trouve pas employé, 

B 2 
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des pronoms & des prépofitions ne 
font que des lettres ajoutées au coin* 
mencement ou à la fin des mots. Ses 
verbes , dont le plus grand nombre 
exprime des phrafes entières , lui 
donnent dans les exprefiions une ri- 
chefïe peu commune aux autres Lan- 
gues. Être grand * faire grand , être fait 
grand j font des mots tout {impies que 
les traduélions ne fauroient rendre. 

Ces memes verbes qui fe déclinent 
comme nos noms , nous fauvent des 
équivoques dans lefquelles nous fait 
tomber la Langue Latine , lorfque le 
nominatif fe trouve fous-entendu ; 
par exemple, quand on dit en Latin 
yijltavit , on ne peut favoir, à moins 
qu’on ne devine, lequel de l’homme 
ou de la femme a vifité ; au lieu que 
np*3 , phacad dans l’Hébreu dira que 
c’eft l'homme , tandis que mpfl 
phaedah annonce la femme. 

Cette Langue a naturellement 
beaucoup de brièveté & de concifion. 
Ses exprefiions claires & précifes 
donnent des idées diftinétes & fenfi- 
bles ; fes phrafes font courtes , laco- 
niques, nullement entortillées : elles 
n’admettent point de longues pério- 
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des. L’enchaînement des propofi- 
tions qui fe trouvent lices les unes 
aux autres , fixent toujours le fens 
fans jamais le fufpendre -, d’où il ar- 
rive que le flyle renferme toujours 
Beaucoup de clarté avec une grande 
iimplicité. 

Dans les narrations on y fait parler 
diredement les perfonnages , fans 
s’embarraffer s’ils fe répètent ou non. 
Ils fe piquent même de dire toujours 
les mêmes chofes dans les mêmes 
termes ( 1 ). Telle eft auffi la raifon qui 
nous fait trouver au premier abord 
le fiyle de l’Ecriture plat & grofïïer, 
quoique très-fouvent fublime. Au 
relie, cette façon de s’exprimer fait 
l’éloge de ceux qui s’en fervoient j 
elle annonce en effet du bon fens , 
de la folidité & de la netteté dans 
l’efprit. 

La méthode des Hébreux confifloit 
donc comme celle des Grecs , à bien 
parler leur langue, lire 8c écrire cor- 
redement , avec cette différence 
pourtant , qu’il ne paroît pas qu’ils 


(1) Le Samaritain à cet égard eft fufcepti* 
ble d’une plus grande exaâitude encore. 

b 3 
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l’aient réduite en art en la fai Tant ap- 
prendre par réglés. Nous ferons voir 
dans le Chapitre fuivant , que leurs 
lettres étoient celles qu’on nomme 
aujourd’hui Samaritaines , parce que 
les Samaritains les ont confervées. 

Ces lettres, qui ne font ni coulan- 
tes ni faciles à former , nous font 
croire naturellement qu’il n’étoit pas 
commun de favoir écrire chez les 
Hébreux. Voici deux raifons qui doi- 
vent nous confirmer dans cette idée: 
la première fe tire du nom qu’oil 
donnoit aux Savans OnSD Sopherim , 
c’efl-à-dire , Scribes. Or le nombre 
des Savans étoit très-borné chez cette 
nation ; c’étoit à eux feuls qu’il ap- 
partenoit d’enfeigner 8c d’expliquer 
la Loi. La fécondé n’efl point difficile 
à trouver ; tout le monde fait que 
les Marchands 8c les gens d’affaires 
de ces premiers temps , n’étoient que 
des paileurs 8c des laboureurs, dont 
prefque tout l’emploi confifloit à 
cultiver leurs terres & à faire paître 
leurs troupeaux. Bornés à ce feul 8c 
unique foin , le peuple Hébreu n’a- 
voit donc pas befoin de favoir écri- 
re i fnais il étoit important 6c indif» 
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penfable pour lui qu’il fut lire , puif- 
qu’il lui étoit fi ftriftement recom- 
mandé d’apprendre la Loi de Dieu 
pour la méditer jour & nuit : le jour 
du Sabbat étoit confaçré à cette feule 
étude & unique occupation. 

§. 1 1. De ceux qui la parloient. 

La Langue Hébraïque eft la plus 
ancienne de toutes les Langues ; c’eïl 
celle qu’Adam & Eve ont parlé , 
celle qui étoit feule en ufage jufqu’à 
la conllruétion de la tour de Babel , 
qui amena la confulion des Langues. 

Quoique cette époque fut l’origine 
& comme le berceau d’un grand 
nombre de Langues , cependant la 
Langue Hébraïque fe conferva tou- 
jours dans la branche aînée des Pa- 
triarches , defquels defcendit Abra- 
ham le pere du peuple Hébreu. 

II lui donna ce nom, apres avoir 
parte le premier avec toute fa famille 
le grand fleuve , c’ert • à - dire l’Eu- 
phrate , pour demeurer dans la Pa- 
leftine ; ce qui paroît d’autant plus 
raifonnable , que ( 1 ) Hébreu dans la 


(1) hiberi hébreu, tranfitor ,$Æger. 

B $ 
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langue , fignifîe en effet paffàger, 8 c 
me fait croire volontiers que ce Peu- 
ple tira plutôt fon nom d’Abraham 
que du Patriarche Heber , qui vivoit 
iîx générations devant le Pere des 
croyans. Or il eft vraifemblable que 
Je peuple Hébreu , qui n’elt appelle 
ainfi que depuis Abraham , n’auroit 
point été fix générations fans porter 
ce nom , fi le Patriarche Heber lui 
avoit effeâivement donné le lien. Ce-», 
pendant la captivité de Babylone, 
qui porta de li terribles coups au Peu- 
ple de Dieu , fut principalement fu- 
nefle à la Langue Hébraïque , elle 
perdit alors toute fa pureté par fon 
mélange avec la langue du pays , de 
laquelle celle-ci emprunta beaucoup 
d'cxpremons. Ce changement ne doit 
pas nous paroître furprenant ; il étoit 
naturel qu’un peuple , qui s’étoit trou- 
vé tranfplanté pendant 70 ans dans 
une région étrangère , s’accoutumât 
înfenfiblement à la langue du vain- 
queur. La fienne devoit donc natu- 
rellement fe corrompre , fe perdre , 
s’oublier meme ; & voilà auffi pour- 
quoi, au retour de cette même capti- 
vité,on fut obligé de fe fervir du carac- 
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tere Chaldéen , & de Iaiffer là l’Hé- 
breu qui étoit devenu plus difficile à 
écrire. On tranfcrivit par conféquent 
les Livres facrés dans ce nouveau 
caradere. Ces deux Langues ayant 
été ainfi confondues , & identifiées , 
pour ainfi dire , l’une avec l’autre, on 
ne doit plus s’étonner que le Chal- 
déen & l’Hébreu foient écrits avec le 
même caradere. 

§. III. De fin antiquité. 

Ce n’eft pas fans raifon que j’ai 
avancé dans le paragraphe fécond de 
ce chapitre , que la Langue Hébraï- 
que étoit de toutes les Langues la 
plus ancienne ; il efl même facile de 
porter cette aflertion jufqu’à l’évi- 
dence. Pour s’ea convaincre en effet 
foi-même, il nefautque réfléchir un 
peu fur le caradere , l’efprit & le pro- 
pre effentiel de cette Langue ; elle 
efl incontefiablement la vraie Lan- 
gue mere de toutes les autres Lan- 
gues orientales , qui font néanmoins 
les plus anciennes du monde. Cette 
propofition , qui n’a pas befoin de 
preuves pour quiconque a fait une 
étude fuivie dans ce genre, femble 
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demander ici un peu plus de déve- 
loppement. Quelques obfervations 
tirées du fond du fujet , fatisferont 
pleinement aux doutes qu’on pour- 
roit avoir fur cet objet , en même 
temps qu’elles mettront cette vérité 
dans tout fon jour. 

La raifon diète d’abord, que tout 
ce qui efl primitif ou ancien doit être 
néceflairement {impie , au lieu que 
ce qui elt compofé ne peut être que 
nouveau & dérivé: or quelle Langue, 
dans quelque lieu que ce foit , égale 
la fimplicité de la langue Hébraïque ? 
La plupart de fes racines , dont le 
nombre ne va guere qu’à fix ou fept 
cens , n’ont que trois lettres , beau- 
coup de fes mots ne font compofés 
que de confonnes ; d’où il arrive que 
ces mêmes mots prononcés différem- 
ment lignifient les chofes les plus dit 
parates. Ses terminaifons font tou- 
jours plus courtes que celles des au- 
tres Langues orientales. On avoit dit 
certainement C33n cakam Sage, avant 
cakima , & niaSo malkouth , 
régné , avant KiroSo nulkoutha. 

Unraifonnement encore bien con- 

vaincant, & qui prouve très-évident? 
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ment auflî l’ancienneté de cette Lan- 
gue fur toutes les autres , fe tire des 
étymologies des noms que l’Ecriture 
donne aux premiers hommes & aux 
.premiers lieux. 

Adam DlX par exemple , n’eft 
ainfi appellé que parce qu’il avoit été 
tiré de la terre rtDlK adamah * & 
comme Eve mil devoit être notre 
mere commune , elle tire de même 
fon nom du mot n>n vivre ; ce qui 
a beaucoup de rapport avec la mere 
des vivans ; or ce rapport du nom 
: avec la chofe s’étendit enfuite fur la 
•poflérité de nos premiers parens. 
Caïn pp en eft une preuve auffi fen- 
fible que frappante. Son nom dérivé 
de la racine cana nap , qui lignifie 
pojféder , cadre parfaitement bien avec 
le difcours de la mere qui dit en l’en- 
fantant , qu’elle avoit pofledé un fils 
par le fecours de Dieu. 

Voici un troifieme exemple qui 
vient fortement à l’appui de la thefe 
que nous défendons ici. Seth DV dont 
le nom vient de la racine RW fiuth 
établir j rappelle de même ce que dit 
Eve îorfqu’il vint au monde j iqavoir 
que Dieu lui avoit établi ( confiitué , 

B 5 
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donné ) un autre enfant pour Abel 
qu’avoit tué Caïn. Je ne fïnirois pas , 
fi le texte Hébreu à la main , je vou- 
îois rapporter tous les paflages qui 
confirment cette vérité. 

Pour pouffer cependant cette in- 
dudion auffi loin qu’elle peut aller, 
îl fera bon de faire voir auffi que ce 
que nous venons de dire des noms 
propres des hommes , peut encore 
s’appliquer aux nations qui ont d’a- 
bord peuplé la terre ; car il n’eff pas 
poffible de conteffer que ces anciens 
Peuples n’aient pris originairement 
letirs noms dans la langue Hébraïque. 
Et en effet , les defeendans de Sem , 
Cham & Japhet qui avoient des noms 
Hébreux, les ont certainement don- 
nés à plufieurs Nations , comme Affur 
■ncK aux Affyriens , Elam oVX aux 
Elamites , Aram OnX aux Araméens , 
Lud TJ*? aux Lydiens , Madai HQ 
aux Medes , Javan p* aux Ioniens. 

En voilà, je crois, plus qu’il n’en 
faut pour un homme raifonnable. Si 
quelqu’un , malgré ces raifons qui 
doivent paroître folides & fans répli- 
qué , étoit toujours tenté de conteffer 
à la langue Hébraïque foq ancien- 
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netc fur toutes les autres , il fuffiroit 
de lui faire obferver, que l’Hébreu 
a tant de rapport & d’analogie avec 
la chofe exprimée , qu’il eft très-rare 
que les autres Langues s’accordent 
avec lui fur ce point ; il ne faut ef- 
feétivement que les comparer & les 
rapprocher de cette Langue mere , 
pourfentir que leur accord, bien-loia 
d’être parfait fur les étymologies des 
mots , différé au contraire fi fort , 
qu’une chofe dans l’un ii’eft plus la 
même originairement dans l’autre. II 
y a plus, les reffemblances graduelles 
des termes , ou autrement les allu- 
mons fi flridement obfervées dans 
l’hébreu , ne font point conftamment 
fuivies dans les autres Langues. 

§. I V. De fes Points voyelles. 

Comme la plupart des mots hé- 
breux n’ont point de voyelle , il ar- 
rive auflî delà qu’un même mot peut 
fe prononcer de plufieurs maniérés 
différentes : alors cette diverfité de 
prononciations donne fouvent à ce 
mot des fens finguliérement oppofés. 
Par exemple le mot hébreu compofé 
des trois lettres Daleth , Beth , Refch , 
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131 n’ayant que des confonnes , peut 
avoir amant de fcns qu’il y aura de 
variété dans la prononciation. D*Làr 
avec une longue & une breve figni- 
liera il a parlé , dâbâr avec deux lon- 
gues voudra dire parole , diber avec 
deux brèves exprimera pejle ou mort / 
comme dôbër avec deux longues 
marquera le participe parlant, & dob^r 
avec un o long, & un e bref un ber- 
cail. Ce fera la même chofe pour cet 
autre compofé des trois lettres cheth , 
lamed , beth a Sn. La prononciation 
influera tellement fur le fens , que 
chélrb avec deux e , dont l’un eft long 
& l’autre bref, lignifiera de la graille, 
tandis que chûlâb avec deux a longs 
n’offrira que du lait. Ainfi le quatriè- 
me verfet delà Genefe,au quatrième 
chapitre que la Vuigate traduit par 
Abel quoque obtulit de primogenitis gre- 
gis fui & de adipibus eorum J pourroit 
très bien fe rendre de cette maniéré : 
Abel quoque obtulit de primogenitis gre- 
gis fui & de labié eorum , Abel offrit 
suffi de fes troupeaux & de leur 
lait (i) 


(i) Ne pourroit-on pas inférer de ce paC; 



Digitized by 




sur l’Écriture Sainte. 39 
Quoi qu’il en foit , l’embarras qui 
fc rencontre aujourd’hui pour nous 
dans la prononciation de la langue 
hébraïque à raifon du defaut de 
voyelles , n’en ctoit point un pour 
les Hébreux. Tant que la langue a 
été vivante , l’ufage apprenoit à ceux 
qui la parloient la maniéré de pro- 
noncer j d’ailleurs la conftrudion des 
phrafes déterminoit allez le fens. La 
difficulté de la prononciation ne fe 
lit donc fentir que lorfqu’on céda de 
la parler. Dans la fuite , pour obvier 
à cet inconvénient les Rabbins in- 
ventèrent des points voyelles pour 
être placés delTous ou ,deffi.is les let- 
tres , quelquefois même à côté , à 
l’effet de déterminer la prononciation 


fage , qui ne me paroît pas fi indifférent , que 
les Sacrifices des premiers Patriarches , pou- 
voient fort bien n’étre pas tout -à- fait fan- 
glans , puifque fuivant une des lignifications 
propres de l’hébreu , il n’étoit point impoflî- 
ble qu’il n’y eût que la laine & le lait des 
troupeaux offerts en lacrifices. L’Hiltoire 
profane à cet égard fe concilie parfaitement 
bien avec le texte facré , d’autant mieux 
qu’Hérodote, en parlant des anciens Egyp- 
tiens, dit expreffement qu’ils n’offroient en 
Sacrifices que la laine & le lait des troupeaux. 
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en fixant le fens propre de la phrafé. 
L’invention de ces points voyelles 
eft donc d’un grand fecours pour Pin- 
telligence du texte ; leur connoiflan- 
ce peut êtreauffi d’une grande utilité 
dans les controverfes , fur-tout avec 
les Juifs & les Proteftans qui lifent 
i’hébreu avec ces mêmçs points (i). 

Ce n’eit pas pourtant qu’on ne 
puifle très-bien s’en palier , quand on 
polfede pafiablement l’hébreu , parce 
que par le fecours des antécédens 8c 
des conféquens joints à la conftruc- 
tionde la phrafe , on efl fuffifamnienc 
à même d’appercevoir le fens propre 
du texte , & de fe déterminer pour 
lui. Ces points d’ailleurs n’ayant été 
inventés qu’ apres coup par les Rabbins 
Malïorethes de l’école de Tiberiade , 
il s’enfuit de même qu’un homme un 
peu verfé dans ces matières les peut 
tellement fuppléer, que par l’habi- 


(i) En faifant alors attention à la pronon- 
ciation déterminée par ces points , il fera fa- 
cile de s’entendre mutuellement dans les cita- 
tions' du texte original ; ce qui ne pourroit ja- 
mais avoir lieu fi on lifoit l’hébreu fans point, 
parce qu’autrement il faudroic toujours avoir 
le livre fous les yeux. 
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tude & la connoiflance qu’il en a , il 
pourra travailler fur l’hébreu fans y 
faire aucune attention. 

Il eff bon, & même très -utile de 
remarquer ici, que les points voyeilesi 
qui ne font originairement ni de l’efc 
fence, ni de la nature de la langue 
Hébraïque (1) [ayant cté inventés 
par les Maflorethes ] , ne font pas non 
plus par conféquent d’une autorité 
divine. Nous ne voyons pas en effet 
que Moyfe , 8 c après lui tous les Au- 
teurs facrés , jufqu’à la captivité de 
Babylone, s’en foient fervis, d’autant 
mieux qu’ils n’écrivoient qu’en Sa- 
maritain qui n’en admet point , com- 
me je le prouverai dans le Chapi- 
tre IV , en parlant de cette Langue. 
Ces points font fi étrangers à l’Hé- 
breu , que ( 2 ) Origene fe trouva 
obligé d’écrire le texte hébreu en ca- 
rafteres grecs dans la fécondé colonne 
de fes Hexaples , afin de déterminer 


(1) Cela eft fi vrai , que même aujourd’hui 
que les points voyelles font inventés , les 
exemplaires facrés que lifent les Juifs dans 
leur Synagogue ne font pas pon&ués. 

(i) Origene écrivoit fes Hexaples au troi* 
fieme fiecle. 
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la véritable prononciation qui fe fe- 
roit trouvée fixée par les points , s’ils 
avoient exiflés dès ce temps-là. Saint 
Jerome lui-même, qui a fi fort travaillé 
fur l’Hébreu , n’en dit pas le mot dans 
fes Commentaires , où il n’auroit cer- 
tainement pas manqué de faire voir 
par-là , les différens fens que pour- 
roient avoir les mêmes mots fuivant 
leur différente ponéluation ; ce qui 
prouve qu’ils n’étoient pas encore 
connus au cinquième liecle. 

Le Talmud (i) enfin , pour lequel 
les Juifs ont tant de refpeél & de vé- 
nération , 8c qui ne fe trouva achevé 
qu’au commencement du huitième 
liecle , ne dit rien non plus des points 
voyelles. Cependant ce livre, qui eft 
un Code formé fur la Loi de Moyfe 
pour l’interpréter , doit entrer dans 
des détails d’autant plus étendus , que 
la nature même de l’ouvrage ayant 


(0 Ce mot vient de la racine lamad 
qui en chaldéen ainfi qu’en hébreu lignifie 
difeere , apprendre , par conféquent qioVn 
talmond veut dire doftrine, livre de dottnne. 

*TdVd Melammed un Précepteur & *poVn 
Talnud un dificiple , ont la même origine que 
le Talmud. 
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pour objet de réfoudre toutes fortes 
de difficultés , doit donner auffi à cet 
égard toutes fortes de moyens pour 
leur folution. Or dans ce cas il feroit 
impoffible que cet ouvrage volumi- 
neux ne fît pas mention des points 
voyelles s’ils euflent été déjà inven- 
tés ; cela eft fenfible : & fi .011 ne l’a 
pas fait , c’eft qu’on ne connollïoit 
pas encore ces mêmes points dont 
l’invention eft poftérieure au Tal- 
mud j c’eft, je crois, ce que je viens 
de démontrer auffi clairement qu’il 
eft poffible de le faire. 

§. V. Des Livres écrits en Hébreu ; 
& de leur authenticité. 

Les Livres écrits en Iiébreu font les 
Livres de Moyfe , Jofué , les Juges , 
Ruth , les Rois (1), les Paralippo- 
menes,Nehemie , plufieurs chapitres 
d’Efdras & d’Efther , les Proverbes , 


(1) Il n’y a que les deux derniers qui por- 
tent ce nom chez les Hébreux, parce qu’ils 
appellent les deux premiers les Livres de Sa- 
muel, comme ils donnent le nom de 
r— l^n dibré haïamim, c’eft-à-dire, de Livres 
des Chroniques à ce que nous appelions les 
Paralippomenes, 
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ï’EccIéfrafle , le Cantique des Canti- 
ques , Ifaïe , Jérémie , Ezechiel , une 
partie de Daniel avec les petits Pro- 
phètes ; quant aux autres livres ou 
parties de livres , ils font écrits en 
grec ou chaldéen. 

Que ces Livres foient authenti- 
ques y il efl impoffible d’en douter. 
Le texte hébreu fur-tout poffede tel- 
lement ce caraétere , qu’il ne le donne 
aux autres verfions qu’autant qu’elles 
ont avec lui un rapport exaét & une 
reffemblance parfaite ; or donc pour 
conteller l’authenticité du texte hé- 
breu , il faudroit commencer par ré- 
voquer en doute tous les autres , 
puifqu’iîs n’ont de valeur que par leur 
conformité avec ce texte original. 

II feroit inutile de s’arrêter plus 
long-temps à démontrer une vérité 
qui n’a pas befoin d’une plus grande 
preuve. 

§. VI.. Des avantages 6r de V utilité 
de la Langue Hébraïque. 

Si le texte Hébreu eft authentique, 
il n’eft pas moins nécelfaire pour la 
parfaite intelligence de l’Ecriture. II 
n’elt en effet perfonne qui ne fente 
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les avantages qu’on doit retirer de la 
connoiflance du texte original , lors- 
qu’il efi queflion d’en fixer le vérita- 
ble Sens. Le Cardinal Ximenès, Au- 
teur delà première Polyglotte dédiée 
au Pape Leon X , qui l’approuva, étoit 
fortement perfuadé qu’il étoit impof- 
lîble de bien entendre l’Ecriture 
Sainte fans cette connoilTance des 
textes primitifs ; il dit exprelfément 
dans la préface de fon livre , « qu’il 
» efl très - utile à l’Eglife de donner 
» au public les originaux de I’Ecritu- 
» re , foit parce qu’il n’y a aucune 
s> verfion qui puifl'e parfaitement les 
» repréfenter , foit parce qu’on doit, 
» félon les Saints Peres, recourir au 
53 texte hébreu pour l’Ancien Tefia- 
» ment , & au texte grec pour le 
>3 Nouveau. 3 > 

Les Souverains Pontifes Sixte V & 
Clement VIII penfoient à cet égard 
comme le Savant Archevêque de To- 
lède. Car Bellarmin , dans la préface 
qui efl à la tête de la Vulgate , nous 
a(Ture pofitivement , « que les Car- 
»> dinaux & les Théologiens choifis 
>3 par le Saint Siégé pour corriger la 
33 Vulgate , ont eu grand foin de la 
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>3 confronter avec le texte hébreu »; 
c’eft ce qui fait que S. Grégoire (i) 
regarde cette verfion comme la plus 
authentique , celle par conféquent 
qu’il faut préférer à toutes les autres, 
par cette feule raifon qu’elle a été 
faite fur le texte hébreu. II feroit trop 
long de rapporter ici tous les témoi- 
gnages des Peres & des Dodeurs de 
l’Eglife qui ont tous embrafle & fuivr 
ce fentiment. Ce concours de témoi- 
gnages , qui prouve tout feul l’au- 
thenticité du texte hébreu, démontre 
aulîi d’une maniéré bien formelle fort 
utilité pour la parfaite intelligence 
des vérités qu’il contient. 

Pour rendre encore plus fenfible 
l’influence que l’Hébreu a néceflai- 


(i) Ce Paint Dofteur n’entend parler Ici 
que des verfions latines , qui exiftoient en 
grand nombre de fon temps fur l’Ancien Tes- 
tament , faites d’après le grec des Septante. 

Parmi ces verfions, l’italique ou l’ancienne 
Vul^ate prévalut fi fort fur celle de Saint 
Jerome faite d’après l’Hébreu , & qu’on 
nomme aujourd’hui la nouvelle Vulgate, que 
cette derniere ne lui fut préférée qu’un fiecle 
après , c’eft-à-dire , du temps de S. Grégoire 
le Grand, 

t 
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rement' fur toutes les verfions de 
l’Ancien Teflament, je vais faire voir 
par des exemples , qu’il y a une infi- 
nité d’endroits dans l’Ecriture qu’il 
efi impoffible de bien entendre fans 
Ja connoiffance de la Langue Hébraï- 
que : le jour en effet qu’elle va ré- 
pandre fur piufieurs pallàges de la 
Bible , fera la preuve la plus com- 
plette de l’utilité & des avantages 
qu’on en doit néceflairement retirer , 
comme je l’ai dit plus fiant. 

Premier Exemple. 

Au cliap. 3 de la Genefe, verf. 1 j* ; 
nous lifons dans la Vulgate : inimici- 
îïas ponant inter te & mulierem £r fe~ 
men tuum & femen illius , ipsa con - 
teret caput tuum j & tu infidiaberis cal - 
caneo ejus , ce qui veut dire mot à 
mot : « Je mettrai une inimitié entre 
toi & la femme , entre fa race & la 
m tienne , elle te brifera la tête , & 
a tu t’efforceras de la mordre au 
» talon »». 

A partir de cette verfion , il s’en- 
fuivroit que c’efl la femme qui doit 
écrafer la tête du ferpent infernal, 
tandis que l’Hébreu au contraire at- 
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tribue fpécialement cette vertu à No- 
tre Seigneur , ainfi que nous l’allons 
faire voir dans l’explication fuivante, 
en développant le texte lui-même. 
[Voici donc comme porte l’Hébreu : 
pi 

ton njnt pi ynt pi warr 
îapy i:ai«?n nmi ©ni qei©» 

inimicitias autem ponam inter te 6* 
inter mulierem &* inter femen tuum &* 
inter femen illius j ipsum [ femen j id 
eji mulier is jilius conteret tibi caput , 
& tu conteres ei calcanéum. 

Or tel elt le fens de cette verfion : 
»> Je mettrai une inimitié entre toi & 
»> la femme , fa femence & la tienne ; 
» cette même lemcnce j c’effà-dire , 
» le Fils qui doit naître d’elle ( Jefus- 
»> Chrifl ) t'écrafera la tête , en même 
» temps que tu feras tous tes efforts 
M pour le renverfer ». Cette fécondé 
interprétation infiniment plus jufle 8c 
beaucoup plus naturelle , fait admi- 
rablement allufion dans cet endroit 
au grand ouvrage de la rédemption 
des hommes opérée par Jefus-Chrift 
Notre Seigneur. Tout le monde con- 
viendra fans doute que la fainte Vier- 
ge , malgré toutes les belles préro- 
gatives 
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gatives dont Dieu l’avoit comblée , 
& les dons précieux qu’il avoit ré- 
pandu fur elle avec tant de profufion , 
n’avoit pas certainement par elle- 
même le pouvoir d’écrafer le dragon 
infernal. Ce droit de foumettre le dé- 
mon & de renverfer fon empire , ap- 
partenoit uniquement à Jefus-Chrill : 
lui feul pouvoit nous arracher à fâ 
puiflance , & nous délivrer de fon 
joug par l’efFufion de fon fang ado- 
rable. Tout ce qui pouvoit avoir traie 
à cet admirable ouvrage eft par-tout 
attribué à I’Hommc-Dieu ; il fe mon- 
tre lui - même jaloux de fes droits à 
cet égard , & ne veut pas permettre 
que qui que ce foit touche à ce qui 
intéreiïe la gloire de Dieu fon Pere : 
le refpecl qu’il doit comme homme à 
fa propre Mere, ne fçauroit porter la 
moindre atteinte aux droits de la di- 
vinité j femme , lui dit-il quelquefois , 
qu’y a-t-il entre vous 8c moi , quid 
mihi tibi ? Ne vous mettez en peine 
de rien ; l’heure de fignaler ma puif- 
fance n’efl pas encore arrivée : non « 
dum venit hara mea. 

La femme de l’Ecriture qui défigne 
ici la fainte Vierge, ne pouvoit donc 

G 
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pas être la caufe immédiate Je la mort 
6c de la deflruétion du dragon infer- 
nal , qu’elle ne devoit écrafer en effet 
que par Jefus-Chriff fon Fils, à qui 
feul il étoit donné de nous en déli- 
vrer. Remarquez auffi l’énergie du 
texte original que nous citons ici , 
ipfum ( femen ) conteret tibi caput &* 
tu conteres ei calcanéum. Il femble , 
pour ainfi dire , rendre le démon le 
rival de Dieu même, en mettant ainfi 
d’une maniéré pofitive leurs efforts 
en oppofition. Il le fait lutter contre 
Jefus-Chriff j on diroit prefque qu’il 
veut exprimer par -là tout ce que 
notre Seigneur auroit un jour à fouf- 
frir pour nous par les efforts redou- 
blés du démon , pour s’oppofer au 
grand oeuvre de la rédemption qui 
devoit brifer fon fceptre & anéantir 
fon empire. 

Pour juftifier encore plus forte- 
ment l’interprétation que je viens de 
donner du texte hébreu , je vais dé-'- 
duire ici les raifons qui militent en 
faveur de ma traduction ; elles fe ti- 
rent du texte hébreu lui - même, Sc 
n’en prouvent que mieux l’utilité de 
la Langue Hébraïque pour l’intelli- 
gence de f-Ecriture Sainte, 
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II faut d’abord obferver , que fi 
dans cet endroit il étoit réellement 
queftion de la femme, on ne Te feroit 
pas fervi du pronom KM hou , qui eft 
mafculin , mais bien de KM hi ipfa 
qui efi féminin. Or V ")1 \zra femen , 
quoique neutre en. latin, efi mafcu- 
lin en hébreu, & le pronom hou qui 
le fuit, doit néceflairement s’^ rap- 
porter. 

Le verbe d’ailleurs dont hou efi le 
nominatif , fc trouve à la troifienje 
perfonne mafculine du fingulier qsutf» 
ïefchoupheka , dont le nominatif ne 
fauroit être hi, ipfa ; car alors le verbe 
feroit à la troilieme perfonne fémi- 
nine avec un thau J1 au lieu d’un , 
ïod qQIÜJI thefchoupheka. 

Le mot hébreu 13J3WH thefchouphen- 
■nou conter er ci , a en outre l’affixe 
mafculin 13 zi, tandis qu’il auroit au 
contraire fl331tffl thefchouphennah avec 
l’affixe féminin A3 nah ei ; fi en elfet 
il fe rapportoit à hi, ipfa j donc le pro- 
nom hou qui efi mafculin , fe rapporte 
à thefchouphennou , & ne fignilie nul- 
lement la femme. 

Mais fi à ces preuves , qui font déjà 
alÎQ 2 convaincantes par elles-mêmes , 
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8c qui ne fuffifent que trop pour éta- 
blir ia queflion , nous y joignons le 
rapport des autres Langues orienta- 
les avec quelques autorités fur le 
même objet, ii réfui tera nécelfaire- 
ment de cet accord parfait , que 
le fens que nous avons donné elt le. 
véritable fens du texte original. 

Orie Samaritain, qui ne différé de 
l’Hébreu imprimé que par les carac-»* 
teres , donne le même fens dans les 
mêmes mots. 

La verfion Syriaque , dont voici 
les termes propres , établit auflî la 
même chofe. 

1*3*3 kiïqstSm* 
ny-ttS qjnt 71*31 
»m*nan mm qicn rm i?» 

i napya 

Le Perfan conforme également à 
ce fens l'exprime ainfi dans les mots 
fui vans : 

ïWOl in ]N ’0 £=37» ’Jûttrn 
] 6 T 01 in Voj iK'DI 

3Q N*m 1303 W ^QJ 
•PUONS *133 ira 

}nimicitias ponam inter te Cr inter mi*~ 
lierem , inter femen tuum & inter 
femen illius ,• ipfum [femen ii eji m*i 
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lieris filius ] conteret tibi caput j tu verà 
mordebis ei calcanéum. 

Ce que la Vulgate attribue à la 
femme , la verfion des Septante l’at- 
tribue au contraire à fort fils , puifque 
le grec porte «vrie ipfe 8c non aum l P f a y 
& quoique les Targum d’Onkelos, de 
Jonatban ben uzziel 8c de Jérufalem 
paraphrafent plutôt qu’ils ne tradui- 
fent ce verfet , on voit néanmoins 
que les manufcrits hébreux , d’après 
lefqueîs ils travailloient , portoient 
auffi WH hou au mafculin 3 8c non 
pas N’H hi J ipfa au féminin. 

Nous avons encore plufieurs an- 
ciens manufcrits de la Vulgate à la 
Bibliothèque de Sorbonne, 8c deux 
autres cités par les Théologiens de 
Louvain , où l’on trouve ipfe au maf- 
culin. 

En voilà , je crois , bien allez pour 
ptfiifier la tradudion que j’ai donnée 
du quinzième verfet du troifieme cha- 
pitre de la Genefe. Venons tout de 
fuite à un autre qui mérite auiïi no- 
tre attention. 

Second Exemple. 

Je palfe au chapitre iv ( ver/. 7 ) 

C 3 • 
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du même livre ; & au commencement 
de ce chapitre, j’apperçois un verfet 
dont le fens me paroît encore tron- 
qué. Ii y efl queltion de Caïn qui ne 
fauroit fupporter la préférence mar- 
quée cjue Dieu donne aux facrifices 
d’Abel fur les liens ; il eii efl comme 
hors de lui-même , & paroît dans l'a- 
battement le plus profond. Dieu l’ert 
reprend , & lui dit : 

Non ne Ji benè egeris recipies ? fin au- 
tem malè j flatim in foribus peccatum 
aderit ? fed fub te erit appeiitus ejus * 
£r tu dominaberis illius. 

Telles font les paroles de la Vulga- 
te qu’on traduit ordinairement ainlï : 

« Si vous faites bien., n’en ferez- 
m vous pas récompenfé ? fi vous faites 
v> mal au contraire votre péché ne 
» fera-t-il pas à votre porte ? Mais la 
>j concnpifcence fera fous vous , & v 
33 vous la dominerez. 

Ce fens ne me paroît nullement 
être le véritable ; car il ne s’agit point 
du tout ici de la concupifcence dit 
péché i il n’y efl queflion an contrai- 
re que du droit d’aineffe de Caïn fur 
Abel , comme il efl très-facile de le 
démontrer. 
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Tels font les propres ternies du 
texte hébreu : 

GRi mv 3»u»n tohr» 
pn nt«un rmah 3’u>n sh 
♦, la Vtfon nnNi inpiwi -phNi 

Nonne fi benè egerïs * recipies ? fin au - 
tem malèj inforibus erit pcena peccati ? 
Quiefce * tibi autem erit obedientia illius, 
€r tu .dominaberis illius (i). 

Doutes-tu de la récompenfe, fi tu fais 
ïe bien ? mars fi tu fais le mal , ne 
vois-tu pas la peine du crime fu (pen- 
due fur ta tête (2) ? Quoi qu’il en foit, 
fois tranquille , Abel te fera fournis, 
& t’obéira comme à fon ainé. 

Quoique fi.xun chattath dans l'ori- 
ginal, fignifie tout à la fois & péché , 
& peine du péché , la fécondé ligni- 
fication convient beaucoup mieux au 
contexte. Il en fera de même pour 
le mot pn qui marque le repos , 
parce que le feus propre de ce terme 


( 1 ) Vox illius quce in helrœo fonte eji maf- 
culini generis , ad Abel referri debet. 

(z) Mot à mot la peine du péché fera à la 
porte. Cette exprefliîon fait ici allulîon au 
jugement de; criminels , qui Ce rendoit chez 
le Peuple de Dieu à la porte des Villes, Bourr 
gades & Hameaux, 

C 4 
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dépendant ici de fa prononciation , U 
ne peut être déterminé que par elle, 
Ainfi donc , fi ce mot compofé des 
trois lettres refch , beth , tfadé , vous 
le prononcez robet\ , il voudra dire 
quiefcens ou quiefcit , qui fe tient en 
repos - 3 au lieu que fi vous prononcez 
rebotç j il vous donnera quiefce à l’im- 
pératif, tenez -vous en repos j'c’elt 
ainfi que je le traduis , d’autant que 
cette derniere prononciation a été 
adoptée & fuivie par les Septante , 
puifque le grec porte ««■««««» quiefce. 

Dieu en effet pour raffurer Caïn , 
qui avoit peur de perdre fon droit 
d’aineffe fur Abel , à raifon de la pré- 
dileétion qu’il obtenoit fur lui par fes 
facrifices , calme ainfi les alarmes du 
premier né d’Adam : Tibi autem erit 
obedientia illius , or Abel vous obéira, 
tu dominaberis illius , 8c vous lui 
commanderez. C’efl comme fi Dieu 
ïui difoit : tu te plains , Caïn , tu es 
inquiet ! eh : de quoi donc , de ce que 
• je reçois plus favorablement les fa- 
crifices de ton frere ? Hé bien , pour- 
quoi t’en mettre en peine , que t’im- 
porte après tout ? Si tu fais ie bien , 
n’en recevras-tu pas la récompenfe ? 
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Si tu fais ie mal au contraire , tu por- 
teras alors la peine du crime. En at- 
tendant , bannis toute inquiétude, 
chalTe tes noirs foucis, fois tranquille 
enfin , demeure en repos , ton frere 
Abel te reliera fournis ; il t’obéira 
toujours comme à fon ainé , & tu lui 
commanderas. 

Rien en effet de fi naturel que ce 
feus , qui cadre d’ailleurs fi bien , & 
qui fe rapporte mot pour mot avec le 
verfet 1 6 du chap. m de la Genefe, 
où il ell dit : 

•jnpïün bto 

qa Stfa* Nim 

Viro autan tuo erit obedientia tua , &* 
ipfe dominabïtur tui : C’efi ainfi que 
Dieu parloit à Eve , en la dépouillant 
de toutes fes prérogatives àcaufe de 
fa défobéilfance 8c de fon infra&iou 
aux ordres de Dieu. Rivale de l’hom- 
me & fa compagne , elle va déformais 
vivre fous fa puiffance, 8c lui obéir 
îe relie de fes jours. 

Obfervez en outre que l’affixe 13 
lo , mafculin en hébreu , 8c traduit 
dans la Vulgate par illius , ne peut 
convenir qu’à Abel qui précédé , 8c 
point du tout à r«on chattath , ni à 
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Ifiputfn thefchoucaio , que la Vulgate 
a rendu par peccatum , péché , & ap- 
pztitus y concupifcence. La raifon en 
eil claire ; c’eit que ces deux mots 
hébreux étant féminins , ils ne peu- 
vent fe rapporter à Ta bo qui ert mat 
culin , au iieu qvCillius étant de com- 
mun .genre , s’ert trouvé convenir à 
l’un & à l’autre. Voilà aufli d’où vient 
la méprife , & pourquoi on s’efi fjrvr 
[ quoiqu’à tort ] de ce partage ,pour 
prouver la liberté de l’homme , rela- 
tivement au péché & à fa concupis- 
cence , tandis que nous avons dans 
l’Ecriture tant d’autres endroits qui 
établirtent & démontrent cette vérité. 

Troisième Exemple. 

Caïn toujours en proie au chagrin 
qui le rongeoit , & voulant , à quelque 
prix que ce fut , s’en délivrer, con- 
çoit l’horrible projet d’artàffiner fort 
frere ; l’infenfé croit mettre fin à fes 
tourmens par cette adion atroce ; 
fon incrédulité à l’égard de Dieu Sc 
fon extrême jaloufie pour Abel lui 
font enfin commettre ce crime abo- 
minable. C’eft fci que la peine du pé- 
ché va le pourfuivre. Malheureux ^ 
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lui crie le Seigneur , qu’as -tu fait? 
^ois le fang de ton frere qui fume 
encore , & la terre entr’ouverte de- 
mander vengeance ; ceflè de compter 
déformais fur elle : elle va pour tou- 
jours fe refufer à tes foins j tes tra- 
vaux feront vains & infructueux; elle 
ne recevra plus que tes larmes : va 
maudit y traîner une vie errante 8 c. 
vagabonde ; fois banni à jamais de 
ma facA* 

Caïn décliiré par les remords les 
plus vifs , fent alors tout le poids de 
la colere de Dieu ; l’énormité de fon 
crime 11e lui permet pas même de ré- 
clamer la clémence du Seigneur ; un 
tel pardon blelTeroit trop fa juflice. 
Dans l’excès de fon trouble, il n’a 
d’inquiétude que pour fa vie ; il craint 
que quelqu’autre 11e la lui arrache 
pour venger fon frere. Dans cet état 
horrible il s’adreiïe à Dieu qui voit 
toutes fes alarmes. Ne crains rien , 
lui dit le Seigneur , i^n’en fera pas 
ainfi 5 perfonne n’ofera attenter à tes 

Î ’ours : car quiconque te priveroit de 
a vie fera puni fept fois. 

(Gen. iv, 1 y) Pofuitque Dominus Gain 
Jignum ut non interjiceret eum omnu 
qui invenijfet eum. C Ç 
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Alors Dieu , dit la Vulgate félon Ji 
tradudion ordinaire, mit un ligne fur 
Caïn, afin que qui que ce foit ne le 
tuât. 

C’eft de ce ligne , qui a tant tour- 
menté les Commentateurs , dont il 
va être queftion dans ce troifieme 
exemple : mais avant que de prouver 
que ce prétendu ligne n’exifloit que 
dans leurs imaginations , commen- 
çons par faire voir quelles tortures 
ils ont donné à leur efpritpour le de- 
viner. Leurs idées à cet égard font 
trop plaifantes , pour ne les point 
mettre fous les yeux du Iedeur ; ce 
feroit en quelque forte le priver d’un 
délafiement qui lui ell dû à li julle 
titre dans un ouvrage naturellement 
aulïi férieux ; ce détail fervira d’ail- 
leurs à faire connoître le peu de fond 
qu’il y a à faire fur ces fortes d’in- 
terpretes. 

Piulieurs ont donc imaginé que 
Dieu avoit m£ une lettre fur le front 
de Caïn ; quelques-uns même ont pré- 
tendu nous déligner cette lettre. 
Ceux-ci la tiroient du nom d’Abel , 
ceux-là au contraire vouloient que ce 
/ut le jehova , quoiqu’on leur foutînt 
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Qu’ils n’y entendoient rien , parce que 
la lettre dont il s’agifToit , étoit celle 
qui marqtioit le repentir ; d’autres 
peu fatisfaits de toutes ces belles dé- 
couvertes, ont jugé à propos de don- 
ner le chien d’Abel à Caïn pour lui 
fervir de fauve - garde. Ce n’étoit 
point encore affez, on voulut con- 
tenter tout le monde $ & afin de con- 
cilier tant d’opinions diverfes, on en 
donna de plus bifarres. II s’en trouva 
qui crurent rencontrer jufte , en di- 
fant que le front de Caïn étoit tout 
couvert de lèpre ainfi que fon vifage. 
Cette marque dégoûtante déplut au 
plus grand nombre ; les uns aimèrent 
mieux lui donner un regard farou- 
che , & lui faire rouler les yeux d’une 
maniéré horrible : les autres préférè- 
rent les convulfions , & crurent le 
rendre moins difforme par un trem- 
blement univerfel (i). Enfin on ne 
fe douteroit jamais jufqu’à quel point 
les Commentateurs de ce paffage ont 


(i) Cette idée eft prifê des Septante, qui 
ont traduit l’hébreu *7^ yj na ouenad , errant 
& fugitif par sua» w t ff/na», gémiflant & 
fremblant. 

m 
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porté l’effervefccnce & la chaleur cTe 
leurs idées. Ii s’en eft trouvé d’affez 
téméraires pour ofer avancer, que la 
marque caraétériftique à laquelle 
Dieu vouloit qu’on reconnût le 
meurtrier d’Abel , étoit une corne 
qu’il portoit au milieu du front , afin 
d’avertir tout le monde de l’éviter. 

Tels font les contes ridicules qu’ils 
nous ont débités fur ce fu jet ; tels aulîi 
feront ceux qu’on nous fera , tant 
qu’on fe livrera aux feules conjeétu- 
res, 8c qu’on n’ira pas puifer le véri- 
table fens des palïàges de l’Ecriture à 
ïa fource pure 8c facrée du texte ori- 
ginal. Ouvrons donc maintenant ce 
texte , 8c faifons voir par ce qu’il 
contient , le tort qu’avoient ces pré- 
tendus interprètes de fe donner tant 
de peine en courant après une chi- 
mère. 

Voici ce que porte l’hébreu : 

pph m.T 

cuaïafem ïeho'iah lecuin otli 
£r ecit jehova coram Cain Jîgnum mi- 
raculofum : « Or Dieu fit un miracle 
en préfence de Caïn ». C’eft ainli 
que je traduis , Sc la raifon en eft clai- 
re. Obfervez en effet que ce n’eft 
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point la prépofition 3 beth , mais bien 
la prépofition H lamed, qui eft devant 
Caïn ; or la fécondé lignifie coram , 
en préfence , au lieu que la première 
veut dire in, fur; par conféquent la 
verfion que je donne ici de ce paf- 
fage efi la véritable ; 8c pourquoi, 
parce que le mot ma fi) oth , que la 
Aulgate a rendu par (ignum , efi le 
même dont fe fert Ifaïe au feptieme 
Chapitre de fes Prophéties , Jorfqu’ii 
annonce à Achaz qu’il fera délivré de 
fes ennemis ; c’eft par-là qu’il combat 
îes inquiétudes du Pvoi de Juda , & 
c’eft ainli qu’il détruit tous fes dou- 
tes. « Pour gage de ma parole , de- 
» mandez , oui , ofez demander au 
*> Seigneur votre Dieu qu’il vous faftè 
ai voir un prodige , ou du fond de la 
jj terre , ou du plus haut des cieux », 
On voit évidemment qu’il ne s’agit 
point ici d’un ligne mis fur quelqu’un. 


(1) On trouve le même terme oth , pour 
lignifier i®. les miracles de JVIoylè, Exod. IV» 
8 , 17 , z8 & 30 ; VIII, 13 ; X, 1 & 2 ; 
Nomb. XIV, n & 12 ; Deuter. XI, 3. z 9 . 
Les miracles de Dieu , Pfeaume LXV , 9 ÿ 
LXXVIII , 43. 3 0 . La miraculeufè rétroga- 
dation du foleil ? Ifaje XXXVIII» 7 & 
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' mais bien d’un prodige ; & d’un prb* 
dige extraordinaire, puifqu’il n’y va 
pas moins que d’ouvrir les cieux ou 
d’ébranler la terre : hé bien , c’eft 
suffi d’un prodige de cette nature 
dont il efl queftion dans le paflage 
que je viens de rapporter. Les cir- 
conrtances paroiflent le demander 
suffi. Dieu avoit déjà éprouvé com- 
bien étoit forte l’incrédulité de Caïn. 
Tout ce qu’il avoit pu lui dire pour 
calmer fes alarmes , relativement à 
fon droit d’ainefTe , n’avoit pu diffiper 
fes craintes ; cela n’avoit fervi au con- 
traire qu’à exciter davantage fa ja- 
ïoufie , & à rendre Abel viéüme de 
fes foupçons odieux. Le Seigneur 
veut ici le convaincre , & détruire 
enfin fes mortelles inquiétudes par 
rapport à fa vie ; 8c pour lui faire voit 
ïe fond qu’il doit faire à l’avenir fur 
fès promefles à cet égard, il opéré en 
fa préfence un prodige furprenant, 
afin de lui prouver par la nature de 
ce prodige qu’il étoit aiïez puiffant 
pour empêcher que perfonne n’atten*. 
tât à fa vie. 
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Quatrième (i) Exemple. 

Quoique cet exemple ne tienne 
point du prodige comme le précé- 
dent , il n’en mérite pas moins pour 
cela notre attention -, il nous apprend 
que Lameeh a commis un homicide. 

Cette nouvelle , dont ie bruit efl 
parvenu jufqu’à fes femmes , les a 
jette dans la plus grande confterna- 
tion : le danger qu’il a couru , celui 
qui le menace, redoublent continuel- 
lement leurs alarmes. Elles craignent 
que cet époux n’éprouve le même 
fort que Caïn , ou que quelqu’autre 
ja’ufe à fon tour de violence envers 
lui : cette cruelle alternative a ré- 
pandu dans leur ame l’amertume la 
plus affreufe. Lameeh voit leur trille 
fituation , il en efl pénétré , & cher- 
che à les retirer promptement de cet 
état pénible : le difeours que l’Ecri- 
ture lui met à la bouche me paroît 
tres-propre pour raiïiirer ces époufes 
défoiées ; on y remarque en effet une 
grande précilion 8c beaucoup d’é- 
nergie. 
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Mais ceux qui ont traduit la Vul-* 
gâte , & qui l’ont auiïî mal rendue 
qu’elle a été mal interprétée par les 
Commentateurs , n’ont fenti ni la 
juftelfe , ni la beauté des paroles dont 
il s’agit ici. On a réellement de la 
peine à imaginer comment on a pu 
traduire d’une façon fi burlefque 8c 
fi contraire au bon fens cet endroit 
de la Vulgate. Si c’elt à l’oeuvre qu’on 
connoît ordinairement l’ouvrier, on 
en peut juger par ce qui fuit : femmes 
de Lamech J entende % ma voix , & écou- 
te^ ce que je Vais vous dire : j’ai tué un 
homme l'ayant blejjé , j'ai ajfajjiné un 
jeune homme d'un coup que je lui ai 
porté. 

Voilà certes de quoi raffurer fin- 
guliérement Ada 8c Sella , j'ai tué un 
homme l'ayant bleffé ! lié ! que leur 
apprenez-vous donc là de nouveau ? 
Croyez-vous qu’elles ignorent qu’une 
blelTiire peut donner la mort r La- 
ntech leur en apprend bien davanta- 
ge i il leur dit exprefïement qu’il a 
tué: or tuer quelqu’un, c’eft certai- 
nement lui faire plus qu’une funple 
blelïiire : j'ai affaffné un jeune homme 
d'un coup que je lui ai porté . Cela eil 
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très - poffible : arturément perfonne 
ne vous contertera une propofition 
au (Il évidente ! Hé ! qui feroit donc 
tenté de révoquer en doute qu’on 
ne puiffe aiTafllner un Iiomme d’un 
feul coup? . 

Ii me femble qu’on pouvoit tirer 
un peu plus d’avantage du partage 
lui-même , quoiqu’un peu obfcur dans 
la Vulgate. La première partie du 
verfet nous donne au moins une idée 
jufte & précife du trouble qui agi- 
toit ces fidelies époufes. Lamech lui- 
même le lairte parfaitement deviner 
par les foins qu’il prend pour fufpen- 
dre chez fes femmes toute forte d’af- 
feâion , par le début fin & adroit , & 
d’ailleurs bien capable de les difpofer 
favorablement pour lui. Dixitque La - 
mech uxoribus fuis Aine Sellæ , au- 
dite vocem meam , uxores Lamech auf- 
cultate fermonem meum : il ne leur dit 
pas : « femmes de Lamech, entendez 
sj ma voix , 8c écoutez ce que je vais 
»j vous dire j>. Son exorde vif 8 < pref- 
fant contient beaucoup plus de cho- 
fes. Femmes de Lamech , prêtez une 
oreille attentive à ce que je vais vous 
dire , donnez toute votre attention à 
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Ce que vous allez entendre : audité 
voccm mcam. Savourez fur-tout , goû- 
tez bien mes paroles ; que mon dis- 
cours enfin vous infpire la plus gran- 
de confiance par rapport à la fureté 
de ma perfonne : aufculcate fermonem 
itieum. 

N’allez pourtant pas croire qu’Ada 
&Seliavont prendre cette confiance, 
fur ce que leur époux a tué un homme 
l’ayant blejfé , ni parce qu’il a ajjajjîné 
un jeune homme d’un coup quïl lui a 
porté. II leur faut fans contredit des 
Xaifons plus fortes & plus julles : celles 
que vous venez de leur donner ne 
peuvent qu’augmenter leur trouble , 
bien-Ioin de calmer leurs alarmes ; 
jamais , non jamais vous ne réuflirez 
par ce moyen à leur perfuader, que 
celui qui tueroit Lantech fera puni 
foixante & dix-fept fois (i) , parce 


(l) Selon la Vulgate , où l’on litfepiuzgies 
fepnes , celui qui tueroit Lamech doit être 
puni foixante & dix fois fopt fois , tandis que 
Je meurcrier de Caïn ne doit être puni que 
fept fois. L’hébreu cependant ne porte que 
feptuaginta feptles , foixante dix & fept fois ; 
car ilanWîU rTU~m fchibehn ouejihibeah. 
Au refie cela revient à peu près au même t 
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que le meurtrier de Caïn doit être 
puni fept fois. Septuplum ultio dabitur 
de Cain j de Lantech vero feptuagies 
fepties. Ce feroit fe jouer impuné- 
ment de leur douleur , & abufer trop 
grolîiérement de leur crédulité. EIIe*s 
pourroient vous dire avec quelque 
raifon : hommes de peu de fens ou 
de mauvaife foi ! qu’a donc fait Caïn 
que n’ait point fait Lamech ! Le cri- 
me de l'un , au fratricide près , n’eft- 
il pas le crime de l’autre ? N’ont-ils 
pas tous deux fouillé la terre „ eu 
trempant leurs mains barbares dans 
le fang de leurs femblables î Leur 
aétion après tout n’elt-elle pas pour 
ainfi dire la même , ne devant faire 
d’ailleurs qu’une feule & même fa- 
mille ? Pourquoi voudriez-vous donc 
que Dieu prît davantage la défenfe 
de Lamech , qui nous paroît aulîî cou- 
pable que Caïn ? Quel titre auroit; 
d’ailleurs celui-ci , pour que le Sei- 
gneur lui accordât une protection fi 
finguliere ? 


le but de l’Ecriture étant fimplement de noui 
faire voir, que le meurtrier de Lamech doit 
être £ uni beaucoup plus que celui de Gain, 
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Epoufes trop juftement affligées ; 
ceffez cependant de vous alarmer da- 
vantage : Lamecli va tarir pour toit- 
purs la fource de vos pleurs ! Ecou- 
tez feulement fes difcours avec atten- 
tion, & daignez fur-tout ajouter foi 
aux paroles confolantes qu'il va lui- 
même vous adreffer : oui , rafliirez- 
vous, femmes défolées : il eft vrai, 
j’ai tué un homme , j’en conviens ; 
mais je ne l’ai pas tué comme Caïn 
a tué fon frere. Ce n’ell pas de guet- 
à-pens & de propos délibéré que j’ai 
affaffmé un jeune homme ; la jalou- 
fie ni la fureur n’ont point armé mon 
bras pour commettre cet homicide, 
qui , dans fa nature', n’a rien de com- 
mun avec celui de Caïn. Je ne me 
fuis défait de mon ennemi , moi, qu’à 
force ouverte ; en lui ôtant la vie, je 
n'ai fait que prévenir les effets de fa 
rage contre moi : il m’avoit déjà 
meurtri de fes coups, & bleffé dan- 
gereufement. Soyez donc déformais 
tranquilles fur mes jours , ils vont être 
fous la garde du Seigneur, dont je 
n’ai nullement violé la jufticc, n’ayant 
pis outre-pafle les bornes d’une dé- 
fçnfe jufle & légitime. Si Pieu donc? 
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doit fe venger fept fois de celui qui 
tueroit Caïn, il tirera, n’en doutez 
pas , une vengeance bien plus écla- 
tante du meurtrier de Lamech j & 
tel eff aurtï le véritable fens , le texte 
hébreu n’en fauroit donner d’autre. 

Hé bien , que vous en femble ? ce 
fens ne vaut-il pas bien le vôtre. Je 
doute fort qu’il éprouve jamais la 
moindre contradidion : la raifon 8c 
le bon fens l’adopteront d’autant plus 
volontiers , qu’il efl plus vrai & plus 
naturel : il vient d’ailleurs d’une four- 
ce trop pure , pour ne pas porter avec 
lui l’empreinte du vrai,puifque c’eft 
celui du texte hébreu. 

Rien de plus fimple en effet que 
ce partage dans l’original. La prépo- 
fîtionS lamed jointe à lephitfeij, 

8c à WunS lechabourathi n’admet 
point d’équivoque , 8c ne fauroit 
fouffrir la moindre difficulté, parce 
qu’on trouve alors ad vulnus meum 
[id efl mihi infliElum ] ad livorem meum. 
Oui , j ’ai tué un homme, parce qu’il 
m’avoit fait une bleffure , parce qu’il 
m’avoit meurtri de fes coups. J’ai 
donc repoufle la force par la force , 
ou plutôt je n’ai fait que défendre ma 
Y ie contre mon aggreffeur, 
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Nos Tradudeurs n’avoient qua 
voir les originaux, pour donner un 
fens plus heureux au paffage de la 
Vulgate ; ils auroient alors fenti à 
merveille combien le leur étoit op- 
pofé au véritable. Par une obferva- 
îion toute fimple , & avec un peu de 
jugement , ils auroient vu que la pré- 
polition S lamed , avoit pris dans cet 
endroit la place de la prépofition d’inP 
trument,c’eft-à-dire,de la prépofition 3 
beth{ i), avec , par ; que le fens con- 
féquemment devoit d’autant plus être 
oppofé , qu’il devoit être néceffaire- 
ment relatif à celui que doit donner 
îa prépofition *? lamed. Ainfi cette 
prépofition faifant ici le nœud gor- 
dien , il ne falloit donc que l’apper- 
cevoir pour fortir d’embarras. Cette 
découverte les eût dédommagé avec 

( I ) Ces deux mots hébreux lÿÿtp 
'{■fVQnjl bephitfei ou bechalourathi , avec la 
prépofition JJ beth,voudroient dire parles bled 
fures que j’ai portées, par les meurtrifliires 
que j’ai faites ; comme au contraire les deux 
fuivans ifYTQnVl Vîttà 1 ? Jfphitfei ou lecha^ 
leurathi , avec la prépofition lamed . , ligni- 
fient à l’occafion des bleflures que j’ai reçues 
& à l’occafion des meurtrilTurcs qu’on m’a 
fiûtes, 

JiflU'3 
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tfi-ire de toutes les peines qu’ils fe 
feraient données à cet égard. Ceux qui 
ont commenté l'Ecriture , leur au- 
roient fu un gré infini d’avoir ainfî 
prévenu leurs erreurs. La reconnoif- 
lance des Prédicateurs aurait peut- 
être encore enchéri fur celle de ces 
derniers: tous enfin auraient vu que 
le mot latin livor (1) , quoiqu’equi- 
voque par lui - même , fignifioît ici 
nieurtriffiire , & non pas jaloufîe, 
parce quç l’original n’admet fur ce 
point aucune amphibologie , mian 
chabovrah, voulant toujours dire l’une, 
& ntop qineah exprimant l’autre. Ces 
nouvelles lumières auraient inftruit 
les prépofés à la nourriture Ipirituelle 
de nos âmes , en les rendant plus cir- 
confpeds dans l’application des paf- 
fages de l’Ecriture. L’abus qu’ils ont 
fait fouvent de celui dont nous par- 
lons dans leurs fréquentes forties 
-contre les ravages delà paffion de ja- 
loufie , d’après ce qu’ils ont lu là-deC 


(1) Si ces termes de la Vulgate in livcrem 
me um , dévoient s’entendre de la paflfion ds 

i 'aloufîe , il y auroit d.in= l’hébreu 
tjineathi , au lieu de VTTïOnV lechabouruini , , 
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fus , devroit nécelïairement nous pré- 
munir contre les dangers funefles des 
faufles applications: cet inconvénient 
a toujours des fuites , dont les enne- 
mis de la Religion favent fur-tout fe 
prévaloir. 

Les Eccléfiaftiques ne fauroient 
donc y faire une trop fcrieufe atten- 
tion. Obligés par état de difpenfer 
aux hommes la parole fainte , il faut 
d’abord qu’ils la méditent pour en- 
tendre les grandes vérités qu’elle con- 
tient. Le moyen de la développer 
enfuite aux autres , fans courir les 
rifques de faire jamais aucune faulle 
application , ne peut fe trouver que 
dans la connoiiïance des textes ori- 
ginaux. II n’eü pas befoin , je crois , 
de leur dire que je n’écris ici que 
pour eux. Us fentent bien que je ne 
multiplie ainfi les exemples qu’afin 
de piquer davantage leur curiofité, 
en leur faifant naître par-là le defir 
d’aller puifer aux fources intariflables 
des Langues primitives dont je traite 
dans cet ouvrage, 

Cinquième Exemple, , 

Jacob fur le point de mourir, ap- 
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pelle Tes enfans , les raffemble autour 
de lui , leur donne fa bénédiction , 8c 
prédit à chacun d’eux ce qui doit 
arriver aux Tribus dont ils vont être 
les Chefs. 

Cet endroit de l’Ecriture mérite à 
bien des égards , notre attention par 
rapport aux grandes promeffes qui 
font faites aux hommes , 8c fur-tout à 
caufe de celle qui regarde notre divin 
Maître. La jufîefïè du rapport qui fe 
trouve entre la prédiélion & l’événe- 
ment qui l’a juffifié , fait qu’on ne 
quitte jamais cette Ieéture fans une 
forte d’attendriffement. On fent na- 
turellement augmenter fon attache- 
ment pour une Religion dont tout 
annonce la divinité , & dont les preu- 
ves font fi frappantes pour qui- 
conque veut les vérifier de bonne 
foi. 

Cependant parmi les prophéties 
que Jacob fait à fes douze enfans , il 
s’en trouve une entr’autres qui donne 
beaucoup de torture à l’efprit, à rai- 
fon des termes dans lefquels elle fe 
trouve exprimée. 

Lorfqu’on compare en effet les 
prophéties de ce faint Patriarche avec 
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/ celles du Légiflateur des Juifs , & 
partage que Jofué fait des douze 
Tribus , on ne conçoit pas trop com- 
ment & pourquoi la Tribu de Neph- 
tali eft femblable à un cerf en liberté 
qui dit de belles paroles : Nephtali . 
Cervus emijjus dans eloquia pulchri - 
tudinis. 

II faut convenir qu’il n’elt guere 
poflible de prendre littéralement le 
lens de ce texte , parce qu’il n’eft pas 
trop naturel qu’un cerf, même en li- 
berté , parle éloquemment, à moins 
qu’on ne fuppofe quelque métaphore 
ou quelqu’allégorie. 

Cette erreur , qui n’eft pas autre- 
ment cor.féquente , en ce qu’elle ne 
touphe ni au dogme ni à la morale, 
peut toutefois fe corriger aifément : 
elle n’a eu lieu que par la double 
lignification des termes employés 
dans l'original [ Chap . trx. verf. 27.} 
j 19» nD« pan nnh» nVx ’hnap 
JïapiaLi aiaLaii Jcheloucliah hapnoien 
fmeré fchqpher ( 1 ) 

' .- M . , . . , ■■ ■ ■ -? — 

(1) On ne dqit pas être furpris fi les me* 
mes termes aiilah & imerê ont des fignifica- 

|ipns fi dUÿar^tes, {1 eft fort ordinaire de 
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que je traduis ainfî : 

Nephtali quercus denfa , habens ramos 
jpulchros. 

« La Tribu de Nephtali e/l femblable 
93 à un chêne touffu orné de belles 
» branches », 

Telle efl la raifon que je donne de 
cette verlion. Tout le monde peut 
la fentir& i’appercevoir comme moi, 
en obfervant que le mot fîS’N a'Lalak 
lignifie tout à la fois cerf & chcne, 
de même que nON imeré veut dire 
parole , comme il lignifie aufîi des 
branches. 

II efl clair que cette fécondé inter- 


trouver dans la mere Langue des mots qui 
lignifient tout à la fois des chofes différentes 
& même oppofées. Le mot gour , par 
exemple exprime voyager , craindre , un 
étranger , un jeune lion. De même le ter- 
me karab , qui veut dire s’approcher 
quelqu'un , fignifie en même temps fe battre 
& faire la guerre. La raifon qu’on en peut 
apporter, & qui eft la même pour toutes les 
Langues originales c’efl la connexion que 
ces différentes idées avoient enfemble dans 
les mœurs de ces temps-là. Le pafiage d’une 
vie fimple & groflîere à des mœurs plus civi- 
lifées , a fait évanouir une partie de ces con- 
nexions. 
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prctatîon paroît plus vraie, en même 
temps qu’elle eft plus naturelle ; elle 
ell d’ailleurs conforme à la verlion 
des Septante, qui ont vu l’hébreu fous 
le même rapport , puifqu’ils traduifent 

<rrtXi%*Ç ttmpiioy imJtJûuç tf 70 
yt '\YU«CTl KCtXbOf. 

Nephtali virgultum refolutum dans in 
germine pulchritudinem. 

Il n’elt fans contredit pcrfonne qui 
n’aimç mieux voir un arbre touffu 
orne de belles branches , que d’en- 
tendre un cerf dire de belles paroles ; 
cette image, qui n’a rien qui répu- 
gne , ne peut que plaire aux yeux fans 
cuoquer l’efprit en aucune maniéré. 
L’imagination au contraire voit dans 
la multitude des branches de ce chê- 
ne touffu les fuperbes forêts de Ne- 
phtali , auxquelles la prophétie de 
Jacob fait fi bien allufion. 

* Sixième Exemple. 

Ce fixieme & dernier exemple que 
nous allons prendre .dans les Pfeau- 
mes , fervira encore mieux que les 
précédens à faire fentir l’utilité de la 
Langue dont je traite ici pour la par- 
faite intelligence des Livres faims. 
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Tout le inonde convient que les 
Pfeaiimes font de tous les Livres de 
la JBible , celui qui efl le plus difficile 
à entendre. Ceux qui font une étude 
fnivie de cette partie de l’Ecriture 
fainte, fe trouvent arrêtés à chaque 
inflant par les difficultés qu’ils ren- 
contrent. L’obfcurité du texte les pri- 
vant a ! ors de toute fatisfadion, laifle 
leur cœur dans une fécherefle tout-à- 
fait contraire à i’efprit de cette lec- 
ture , qui ne doit naturellement pro- 
duire que des mouvemens affedueux. 
Cela ne m’étonne pas : le Prophète 
Roi avoit écrit fon livre en hébreu. 
Les Septante en le traduifant, durent 
néceüairement affaiblir l’original , 8c 
lui faire perdre quelque chofe de fa 
beauté : la verfion latine qui fuccéda 
à celle-ci , lui ôta encore de fa force , 
& la défigura par conféquent davan- 
tage. On fait allez qu’une tradudion 
ne fauroit jamais rendre parfaitement 
fon modèle , qui perd toujours infi- 
niment de fon prix à mefure qu’il 
pafTe par plus de mains. Le génie 
d’ailleurs d’une Langue fe tranfmet 
difficilement dans une autre : elles 
•ont toutes un idiome propre avec un 

D 4 
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genre particulier , qui fait qu’au- 
cune ne peut rendre de même les 
chofes qui ont été exprimées dans une 
autre. C’ell peu de favoir ce qu’un 
mot veyt dire , quand il peut avoir 
différentes lignifications, par rapport 
à l’endroit où il fé trouve placé j il 
faut encore , pour en déterminer le 
véritable fens , connoître fpéciale- 
ment la propriété naturelle de ce ter- 
me , ce qui ne peut avoir lieu que par 
un grand ufàge & beaucoup d’acquit* 
Saint Jerome avoit fenti ces inconvé- 
niens. Le defir qu’il avoit d’y remé- 
dier, le fit travailler à une verfion des 
Pfeaumes d’aprcs le texte hébreu , afin 
qu’on retrouvât dans cette nouvelle 
verfion ce que l’ancienne avoit per- 
du , pour n’avoir pas été faite fut 
l’original. 

Quoique la traduéfiont de ce faint 
Dodetir l’emportât de beaucoup fur 
l’ancienne Vulgate, l’Eglife ne jugea 
cependant pas à propos de l’adopter , 
dans la crainte d’alarmer la piété des 
Fideles , qui fe feroient peut-être 
fcandalifcs s’ils s’étoient apperçus 
d’un changement notable dans les, 
chofes qui concernoient l’office divin» 
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Cette raifon détermina donc i’Eglife 
à préférer l’ancienne Vulgste à la 
verfion de Saint Jerome fur cet 
objet. „ 

Ces obfervations m’ont paru né- 
ceflaires , pour rendre raifon des diffi- 
cultés qu’on éprouve journellement 
à la lecture des Pfeaumes. L’exemple 
que je vais citer fera une preuve bien 
convaincante de ce que j’avance à ce 
fujet. 

Parmi les Pfeaumes de la Vulgate , 
nous citerons deux endroits du foi- 
aÉnte-feptieme ( i ) , dont le début 
nous donne une fi haute idée de la 
puiflànce & de la majelté de Dieu : 
Exurgat Deus , (? dijfipemur inimici 
ejus. 

Le Prophète Roi compofa cette 
Hymne d’adions de grâce en l’hon- 
neur du Seigneur , lorfqu’après la cé- 
lébré vidoire qu’il remporta fur les 
Ammonites , il ramena l’Arche en 
triomphe à Jerufalem avec fon ar- 
mée , au milieu des acclamations de 
tout fon peuple. 


( i ) Ce Pfeaume ell le LXV1II dans le 
texte hébreu, 

Vf 
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Sans entrer ici dans le détail de* 
motifs qui ont porté les Commenta- 
teurs à rapporter ce même Pfeaume 
à ia défaite de l’armée de Sennache- 
rib,Roi des Affyriens, ni déterminer 
avec les Interprètes s’il figure le My£ 
tere de l’Incarnation du Fils de Dieu, 
fon Afcenfion , la converfion des 
Gentils , & ladertruétion de l’empire 
du démon ; nous nous contenterons 
de dire que tous ces objets feroienE 
également remplis, en l’attribuant an 
myftere de la croix auquel tous les 
autres fe rapportent. j» 

Quoi qu’il en foit , voici ce que 
dit la Vulgate au trente-unieme ver- 
fet du Pfeaume dont il s’agit : increpa. 
feras arundinis , congregatio taurorum 
in vaccis populorum ut excludant eos 
qui probati junt argento. Il n’efl pas 
befoin , je crois , de dire que ce parta- 
ge doit paroître inintelligible : en vain 
voudroit-on recourir aux Commen- 
tateurs ou aux Interprètes pour en 
pénétrer le fens. Les Tradudeurs, 
qui n’ont certainement pas manqué 
d’aller confulter cette forte d’oracles, 
prouvent bien par le fait, que leurs 
réponfes à cet égard n’ont dû être 


i 
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que fort obfcures. Teleft en effet ce 
que nous offre une de leurs verlions, 
qui n’elt pas encore la plus mauvaife : 
Réprime q ces bêtes fauvages qui habitent 
dans les rofeaux .*■ c’ejl une ajfemblée de 
peuples femblable à un troupeau de tau- 
reaux & de vaches en fureur , qui a 
confpiré de chajjer ceux qui ont été éprou- 
vés comme Vargent. 

Ne me demandez pas pourquoi ce 
troupeau de taureaux & de vachc9 
elt ainfi réuni contre ceux qui ont 
été éprouvés comme l’argent , car je 
n’en fais rien : j’ignore de même 
pourquoi on a étendu le texte , en 
prêtant à ces animaux une fureur que 
la Vulgate ne leur attribue point. 
Difpenfez-moi auffi de vous dire qui 
font ceux qui ont été mis à l’épreuve 
de l’argent -, il faudroit fe mettre l’efc 
prit trop à la torture pour le deviner. 
On fe tourmenteroit long - temps , 
avant de trouver un fens raifonnable, 
dont pourtant ce partage de la Vui- 
gâte auroit grand befoin. 

En vain les Commentateurs vou- 
dront-ils nous faire croire que ce font 
les Ifraélites , à qui on veut arracher 
un bien qu’ils ont fi juftement acquis 

D 6 
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par les peines , les foufFrances , Te< 
tribulations , toutes les épreuves enfin 
auxquelles les avoit mis le Seigneur $ 
îe texte hébreu les contredira tou- 
jours , & les fera tôt ou tard changer 
d’avis. 

Précipitons cet heureux moment 
en leur préfentant le texte original 
dans toute fa pureté : allons donc 
encore avec confiance à cette fource 
intarifïable des faintes Ecritures ; oit- 
vrons enfin ce Livre refpeétable qui 
contient le dépôt précieux de notre 
- foi : développons en un mot le fens 
propre de cet endroit obfcur. 

a» ny eanutt my mp rm "vy* 

ircnp o>oy nu qoa »ru Dsnno 

(i) tnïûrv 

« Réprimez , dit l’original, ces bê- 
» tes des joncs : difperfez cette ligue 
îî d’hommes puilTans, brifez ces veaux 
» d’argent, l’objet de leur culte im- 


(i) Noos n’irons pas plus loin , (ans aver* 
tîr une fois pour toutes , qu’afin de mieux re- 
préfentcr l’Hébreu & les autres Langues 
orientales dans leur état primitif, nous les 
avons fait imprimer làns points voyelles & 
fans accens. 
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y> pie ; détruifez enfin ces nations qui 
» ne refpirent que la guerre ». 
Compefce feram arund.in.ii * coitionem 
fortium cum vitulis populorum opérât 
fragmentis argemi j dijjipa gemes quoc 
bellis deleftantur. 

On trouvera fans contredit beau- 
coup de juflelfe & de clarté dans ce 
fens vrai & naturel. II nous repréfente 
parfaitement les Syriens (i), auxquels 
David fait fi bien aliufion par ces 
mots , increpa feras arundinis. Le relie 
du verfet regarde aufli cette nation 
idolâtre qui ne refpiroit que les 
combats. 

Si cette verfion pouvoir encore 
lailfer du doute dans l'efprit , il me 
feroit poflible de le détruire entière- 
ment par cette autre , qui paroît fore- 
dée fur la leçon du manufcrit hébreu, 
d’après lequel travailloient les Sep- 
tante. 

Increpa feram arundinis : coidontm 
fortium : fimul fir currus populorum fu- 
perhè.incedentium fupra rotas argenteas ; 
dijjipa gentes quæ bellis deleftantur. 


(i> Le pays de la Syrie étoit tout jonché. 
fie ro féaux. 



86 Essai 

«Foudroyez ces bêtes des joncs 5 
jj cette ligue d’hommes puiflans , qui 
jj s’avancent avec fade fur des chars 
jj brilians & rapides. Détruifez ces 
>j nations qui ne refpirent que meur- 
»j tre & carnage jj. 

En effet, au lieu de ’Sjya beéglé au 
mafculin , qui lignifie toujours des 
taureaux , les Septante paroifTent 
avoir lu le féminin mSjyn beégelot, qui 
en hébreu veut dire des chars aufli 
Lien que des génifles, puifqu’ils tra- 
duifeut au féminin en T Kl! àauaXin in 
vclccis : on ne peut cependant rien 
conclure de bien pofitif de la verfîon 
des Septante en faveur de la leçon 
JTH-W beégdot , puifqu’ils rendent 
aufli au féminin les cinq endroits fur- 
vans:I, Sam.XXVlII, 245 1 Rois XII, 
58 & 32 ; II, Rois X, 29 & XVII, 16, 
où on lit cependant O^iy églim au 
mafculin. 

Ce défaut d’exaditude du texte 
grec à l’égard de l’original , nous fait 
préférer la première veriîon qui lui 
efl en tout plus conforme. Au lieu 
du mot hébreu D3171D mitheraphes , 
conculcantis j nous liions O>D3n0 mi~ 
thecajjim , ainli que portoit le manut 



sur l’Écriture Sainte. 87 
crït hébreu, d’après lequel a été faite 
la verfion Syriaque , où on lit pBnpt 
daqrimin j opertis. 

Au relie ces deux verfions préfen- 
tent un fens raifonnable & nullement 
entortillé. La raifon les adopte éga- 
lement l’une & l’autre , parce qu’il 
ell allez indifférent qu’on renverfe les 
idoles des Syriens , ou qu’on brife 
leurs chars fuperbes. 

Je crois qu’en voilà plus qu’il n’en 
faut, pour faire totalement abandon- 
ner le fens que les Commenta- 
teurs ont donné au partage de la 
Vulgate. 

Ils n’ont pas mieux interprété le 
dernier verfet du même Pfeaume 
par lequel le Roi Prophète rappelle, 
à fon peuple, que fi le Seigneur eft 
par-tout redoutable , il l’eft fur tout 
dans fon fanéhiaire. II étoit cepen- 
dant trcs-polfible d’éviter l’équivoque* 
du mot fanftis qui n’en fait point dans 
l’original , il ne falloit pour cela que 
faire attention au faniïa qui fe trou- 
voit au neutre pluriel , comme le dé- 
figne le mot hébreu O*tnp0 miqqe~ 
dafchim , ce qui veut dire alors que 
Pieu eft redoutable dans fon fane- 
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tuaire , & non pas admirable (i) dans 
lès Saints ; pnifque ce n’elt point 
O’tfnp qadofçhim . mais E3>U7npn miq- 
qedajciwnavec un O nem au commen- 
cement , ce qui lignine alors fanc- 
tuatre. Par conféquent fanïtis dans 
cet endroit vient du neutre pluriel 
fanfta , loin d'être l'ablatif du mafcu- 
lin pluriel fanfti. 

Les exemples que nous venons de 
citer.doivent naturellement nous faire 
conclure , que la connorflance de la 
Langue Hébraïque ell abfolument 
nécellaire pour la parfaite intelligen- 
ce des faintes Ecritures. Cette fcience 
ell tellement indifpenfable , que fans 
elle , il ell moralement impolîible 
d’éclaircir les endroits amphibologi- 
ques qui fe rencontrent allez fouvent 
dans la verfion des Septante & dans 
l’édition vulgate. L’exemple que je 
viens de citer en dernier lieu , en 
ell une preuve fenfible 8c dé- 
montrée. 

BolTuet , l’un des plus célébrés dé- 
fenfeurs de la F oi catholique , & l’une 


(i) Dans l’Hébreu on lit KTll nora, terri- 
lilis jp redoutable. 
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3es plus grandes lumières de l’Eglife 
Gallicane , le Demofthene enfin de 
fon fiecle, auquel il fit tant d'hon- 
neur , étoit lui-même convaincu de 
cette vérité. Ce favant Evêque fen- 
toit mieux que perfonne, qu’il ne re~ 
tireroit'pas de fes Controverfes avec 
les Proteftans tous les avantages qui 
dévoient en réfulter , tant qu’il n’au- 
roit pas à leur oppofer le texte de 
l’Ecriture dans toute fa force & la 
pureté. Le nombre des années ne 
put éteindre en lui le defir de s’ap- 
pliquer à l’étude d’une fcience qui 
devoit éclairer fon zele , & fortifier 
fon amour pour une Religion aulli 
farnte & auffi belle que la nôtre. Cet 
illuflre Prélat fe mit donc à appren- 
dre l’hébreu fur la fin de fes jours. 
Saint François de Sales (i) l’avoit 
précédé dans cette étude à laquelle 
plufieurs Prélats s’appliquent encore 
aujourd’hui pour l’honneur & le hiei} 
de la Religion. 


(i) Saint François de Sales qui a eu ave« 
les Proteftans des Conférences fî utiles & S 
glorieufes à l’Egîife , avoit appris l’Hébreu 
a Paris fous Genebrard f au College R-ojaJy 
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Combien de tels exemples doivent 
encourager leurs coopérateurs dans 
les fondions du faint miniflere ! Avec 
quelle ardeur ne devroient-iis point 
travailler à acquérir une connoilïan- 
ce , qui leur devient fi utile & fi né- 
ceffaire pour l’intelligence de*s Livres 
faints , & l’entier développement des 
grandes vérités qu’ils contiennent ! 
Les avantages précieux qui réfiilte- 
roient d’une femblable application , 
fe Tentent beaucoup mieux qu’on ne 
peut les rendre. Je l’ai déjà dit plus 
haut, & je crois qu’il eft inutile d’in- 
fifler plus long -temps fur l’utilité 
d’une Langue , qui eft d’ailleurs fi 
poétique & fi belle. 

Quelle autre en effet pouvoit mieux 
convenir à la prophétie & à la révé- 
lation ? Son feu célefte femble nous 
ravir & nous tranfporter, quand nous 
iifons l’Ecriture Sainte. L’éloquence 
des Homeres , des Cicerons , des Vir- 
giles , des plus grands Orateurs en un- 
mot, n’oferoit entrer en concurrence 
avec l’éloquence du texte hébreu. 
Quelle ardeur dans fes Cantiques ! 
Qu’Ifaïe eft grand & fubiime dans 
les vifions qu’il rapporte ! on fent 
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qu’un feu divin l’anime , tandis que 
le pathétiqua*touchant du Prophète 
Jérémie fait couler nos larmes avec 
les Tiennes. Enfin la poéfie des Hé- 
breux efl encore aufTi noble qu’elle 
ell belle & élevée j indépendante des 
Tegles & de l’art, elle ne confulte 
que la nature , à qui feule elle doit 
fon exiftence. 

Je ne m’étendrai pas davantage fur 
ce Chapitre. Les bornes que je me 
fuis preferites ne me permettent pas 
non plus d’entrer dans des détails, qui 
feroient immenfes , fi je voulois par- 
courir en entier cette vafie carrière. 
Ce que je viens de dire de la Langue 
Hébraïque, doit d’ailleurs fuffirepour 
en donner unp idée à quiconque voit- 
droit en acquérir la connoiiïance : 
ceux qui profeffent la Religion chré- 
tienne , ne peuvent que gagner infi- 
niment à l’étude d’une Langue li pro- 
pre à donner le vrai fens des Ecritu- 
res. Un tel avantage enfin ne fauroit 
être indifférent à perfonne , par l’inté- 
rêt que nous avons tous à connoître les 
moyens qui doivent nous conduire, 
à la fuprême félicité. 
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CHAPITRE III, 

DU GREC. 

C^uoique l’ordre parût demander 
que je traitafle de fuite les Langues 
qui paroiüent avoir une plus grande 
analogie avec l’hébreu , j’ai cru ce- 
pendant devoir parler ici de la Lan- 
gue Grecque. De meme que la pre- 
mière eft la Langue mere de l’An- 
cien Teflament , celle-ci l’eft auflï 
pour le Nouveau 3 qui a été primiti- 
vement écrit dans cette Langue. Elle 
devient par conféquent originale 
pour cette partie de l’Ecriture defti— 
née à faire particuliérement la nour- 
riture de nos âmes. 

On diflingue le grec ancien ou lit- 
téral du grec moderne ou vulgaire. 
Je parlerai d’abord du premier. 

§. I. Du Grec ancien ou littéral j 
Gr de fes différent dialettes. 

. Le grec ancien , qu’on nomme 
Amplement le grec , elt une des plus 
Jbelies Langues : riche & abondante 
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dans fes expreflions , elle eft fur-tout 
admirable dans fes inflexions, qui font 
autant variées qu’elles font unifor- 
mes dans la plupart des Langues de 
l’Europe. 

Les Grecs ont trois nombres j le 
fingulier,le duel , le pluriel, & beau- 
coup de temps dans les verbes. Cet 
avantage répand beaucoup de variété 
dans le difcours , prévient la féche- 
refle, & rend leur Langue propre à 
foute forte de mefure & de vers. 

L’ufage des participes, de l’aorifle, 
du prétérit , & les mots compofés qui 
font en grand nombre dans cette Lan- 
gue , lui donnent de la force & de 
la précifion , fans rien diminuer pour-, 
tant de fa clarté naturelle. 

Les noms propres des Grecs ne 
different pas moins des nôtres i à 
l’exemple des Orientaux, ils ont fou- 
vent une lignification particulière ; 
Philippe défignera quelqu’un qui ai- 
me les chevaux , Demollhene expri- 
mera la force du peuple. • 

Le grec efl la Langue de la nation 
la plus pojie : amie des fciences 8c 
des arts, elle les cultiva toujours avec 
beaucoup de fuççès. Les nqiqs tnêniQ 
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qu’ils portent clans nos Langues vi- 
vantes annoncent le goût décidé que 
la Grèce eut toujours pour eux. Cette 
Langue enfin nous eft d’un grand 
fecours pour exprimer l’ufage & 
l’effet des chofes ; les noms de baro- 
mètre, thermomètre, thélefcope & 
microfcope lui doivent leur étymo- 
logie , comme nous empruntons d’elle 
• * toutes les dénominations qui convien- 

nent aux nouvelles découvertes dans 
tous les genres. 

* Le grec ancien a plufieurs dialec- 

tes (1), auxquels donna lieu l’éten- 
due de la Grece. Il doit paroître na- 
turel qu'une Langue qui étoit en 
nfage dans différentes provinces, 
éprouvât auffi une certaine variété 
- relative à chaque pays. On admettoit 
par exemple dans un canton des ter- 
minaifons particulières , des mots 
| f. même qui n’avoient pas cours ailleurs. 

Chaque diltrid avoit donc un lan- 
gage diftingué qui lui étoit propre, 
quoique .conforme à l’idiôme & au 


(t) Maniéré de parler qui s’établit dans 
pne province , avec quelque changement de 
lu. Langue nationale. 
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génie de ia Langue nationale. Cette 
diverfité de langage donna naiflànce 
aux quatre dialcdes fuivans. 

L’Attique , le premier de tous , & 
dans lequel ont écrit Demoilhene , 
Thucidide , Platon , Ifocrate , Xeno» 
phon , étoit en ufage à Athènes. Le 
pays circonvoifin fuivoit aufH parti- 
culiérement ce dialecte, qui eft fans 
contredit le plus beau : cela ne doit 
pas nous furprendre. Athènes étoit 
comme l’école de toute la Grèce, 
les habitans de cette Ville célébré fe 
dillinguoient également par la force 
de leur génie , l’élégance & la beauté 
de leur llyle. Les Poètes & les Ora- 
teurs des autres pays n’avoient de 
réputation qu’autant qu’ils avoient 
été puifer à cette fource de goût & 
de délicateffe. 

Hyppocrate & Hérodote fe font 
fpécialement attachés à l’ionien , qui 
relïembloit alfez à l’ancien Attique» 
Ce fécond dialeéte dégénéra depuis , 
en palfant dans quelques villes de 
PAfie mineure 8c dans les îles voi- 
fines des Athéniens. Il perdit fur-tout 
beaucoup de fa force dans l’Achaïe, 
où il reçut une efpece de nouvelle 
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teinture ; ce qui l'empêcha d'attein- 
dre jamais à la délicatefle qu’acquit 
dans la fuite celui des Athéniens. 

Le Dorique, qui fut d’abord en. 
ufage à Lacédémone & chez les ha- 
bitans d’Argos , paffa enfuiie en Epi- 
re , dans la Libie , la Sicile & l’Italie 
méridionale, qu’on appelloit alors la 
grande Grece. II fe répandit encore 
dans les îles de Rhodes & de Crête. 
Archimede , Theocrife & Pindare 
écrivirent dans ce dialede, auquel la 
Langue Latine doit fon origine. La 
grande Grece où avoit cours le Do- 
rique , touchoit immédiatement aü 
pays des Latins. Ceux-ci durent par 
conféquent profiter du dialede de 
leurs voifinspour en former leur nou- 
velle Langue , par préférence à ceux 
des antres Grecs , avec lefquels ils 
u’avoient que peu ou point de com- 
merce. Delà vient au ffi par exemple 
que nous trouvons le des Do- 
tiens chez les Latins , au lieu du wrif 
des Athéniens. 

L’Eolien enfin , dont fe fervîrent 
les Béotiens & leurs voifins , étoit 
au ffi u fi té dans I'Eolie , région de 
J’Afie mineure , entre l’Ionie & la 

Myfie, 
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‘Wyfie. Sapho & Alcée , dont il ne 
nous relie que peu de chofe , ont 
écrit dans ce dialede. 

Le feui Homere qui avoir voyage 
dans toute la Grece , & qui favoit ces 
quatre dialectes, les réunit dans Ton 
Iliade & Ton OdyfTée. Ce Poète cé- 
lébré les emploie indiflindement 
félon que la mefure ou la cadence du 
vers femble le demander. La ledure 
de fon livre eft par conféquent très- 
utile à quiconque veut fe mettre au 
fait des dialedes des Grecs. 

Outre les quatre dialedes dont 
nous venons de parler , les Grecs 
avoient encore ce qu’on appelle la 
Langue commune ; & bien qu’elle 
fût répandue dans les différons can- 
tons de la Grece , elle ne participoit 
pas cependant aux différences fpéct- 
fiques des dialedes. 

Les Septante & les Auteurs facrés 
du Nouveau Tellament ont écrit dans 
cette Langue ; c’eft ce cfui fait que 
le grec de la Bible eft par Iui-mcme 
fi arfé , quoique le fens foit fouvent 
difficile à déterminer par ceux à qui 
les Langues orientales ne font pas 
familières. Les tours hébreux & chai* 
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déens qui s’y trouvent répandus erf 
grand nombre , font la vraie fourcè 
des difficultés qu’on y rencontre. 

Pour peu cependant que i’on faffe 
attention à la nature du grée dont fe 
font fervi ‘les Septante , les cinq li- 
vres de Moyfe font de tous les Livres 
de l’Ancien Teflament, ceux dont le 
grec foit le plus pur. La diction de 
S. Luc pour le Nouveau elt auffi la 
plus châtiée , comme celle de Saint 
Matthieu I’ell le moins. 

§. II, Du Grec moderne ou vulgaire. 

La Langue Grecque eff celle qui 
fe foit confervée le plus long-temps, 
malgré les révolutions qu’ont éprou- 
vé les peuples qui la parloient. 

Ce ne fut que iorfque Conffantin 
eût transféré le ffege de l’Empire ro- 
main dans fa nouvelle ville de Conf. 
tantinople , qu’elle commença à s’al- 
térer. Les changemens qu’elle effuya 
alors ne regardoient point i’analyfe 
de la Langue , la conltruétion & les 
Inflexions des mots ; ce n’étoit , fî 
l’on veut , que de nouveaux termes 
qui fervoient à exprimer les noms de 
dignité , d’office & d’emploi j mais 


Digitized by Google 


sur l’Écriture Sainte.- 
03115 la fuite les incurfîons des Bar- 
bares, & fur-tout I’invafion des Turcs 
y apportèrent des cFiangcmens plus 
confiderablcs. Neanmoins a plulieurs 
égards , il y a encore beaucoup de 
reffemblauce entre le grec moderne 
& le grec ancien. 

La feule différence qu’on y remar- 
que, ne fe trouve que dans les'termi- 
naifons des noms J pronoms , verbes 
&- autres parties du difeours. Or cette 
différence, qui n’e/1 que légère, Iaiffe 
toujours entre ces deux Langues, le 
grec ancien & le grec moderne 1 , 
un rapport à peu près femblable à 
celui qu’on rencontre ordinairement 
dans lesdialeéles des Langues Italien» 
nés & Espagnoles. Il y a aufiï dans 
le grec moderne, comme je viens de 
i’obferver, plufieurs mots nouveaux 
qu’on ne voit point dans le grec lit- 
téral ; comme par exemple "clés par- 
ticules , qui parodient explétives 8c 
confacrées par l’ufage pour caraclé- 
rifer certains temps des verbes , ou 
certaines expreffions qui auroient le 
même fens , f on avoit voulu fe paffer 
de ces mêmes particules : le relie 
çonfiflç dans des noms de dignités 

E 2 



F" 

f 


î , 

IOO E S S 'A T 

* & d'emplois inconnus aux anciens 

Grecs , avec quantité de mots pris 
des Langues des nations voifines. 

A remonter à la fondation de Con£ 
tantinople , où le grec ancien com- 
mença à décliner, jufqu’à la prifede 
cette ville par Mahomet Iï, on a écrit 
nombre de Livres e:i grec vulgaire ; 
mais depuis cette époque , fi on en 
excepte quelques catéchifmes ou au- 
tres livres femblables , qui ont été 
compofés ou plutôt traduits en grec 
vulgaire, on trouvera que nous avons 
très-peu de livres en cette Langue. 

Tout le monde conviendra cepen- 
dant que la connoilfance du grec 
vulgaire efl infiniment utile , fur-tout 
aux voyageurs qui fréquentent le 
pays où il eft en ufage. Les Million- 
naires ne peuvent de même qu’en 
tirer un grand avantage pour le bien 
de la Religion. Ils trouveront dans 
cette Langue un des principaux 
moyens dont pourra fe fervir leur 
• zele , pour ramener dans le fein de 

l’Eglife des peuples que le fchifme en 
4 retranchés. 
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§. III. De ceux qui parlent le Grec 
moderne. 

La Turquie méridionale e(l le pays 
qu’habitent aujourd’hui les Grecs: ils 
fe font cependant difperfés en plu* 
fieurs autres endroits , comme la 
Moldavie , la Valachie , la Pologne , 
la Mofcovie & l’Aiie mineure. La 
domination tyrannique , à laquelle 
les ont aflervi les Turcs , les fait 
croupir dans une ignorance profon- 
de. Bien différens des anciens Grecs 
qui vivoient dans les beaux jours 
d’Athenes , ceux-ci ne fe fervent de 
leur Langue . maternelle que pour 
leurs befoins. Ils lè font infenlible- 
ment accoutumés à la Langue des 
vainqueurs , à laquelle ils ont joint 
l’Arabe qu’ils parlent de même. Le 
plus grand nombre efl fchifmatique , 
& fort inconflant dans fa croyance j 
on fait qu’ils fc font fcparés plufieurs 
fois de l’Eglife Romaine apres s’y 
être réunis. Ce n’ell pas pourtant 
qu’il n’y ait parmi eux de bons Ca- 
tholiques qui lui font fournis , en- 
tr’autres ceux des îles de l’Archi- 

Ei. 
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pel (i). Cette nation a toutefois qua- 
tre Patriarches. Celui de Conftanti- 
ftople prétend le premier rang fur 
ceux d’Alexandrie ( 2 ) , d Antioche 
6c de Jérufalem , le moins confidéra- 
ble de tous. On trouve auHi parmi 
ces Grecs plufieurs fei les Chrétiennes, 
qui ont leurs Evêques & leurs Pa- 
triarches à part, comme les Maro- 
nites , les Arméniens , les Géorgiens, 
les ■ Jacobites , les Nelloriens 6c les 
Copines. 

Nous remarquerons ici en pafTant, 
que quoiqug les Grecs modernes 
n’ayent point de verfîon en Langue 
vulgaire des Septante & des ouvrages- 
des Saints Peres , ils ne lai lient pas 
pour cela de les voir dans le grec lit- 
téral, dont ils comprennent alfez le 
feus par la force de l’habitude. 

Je ne m’étendrai pas davantage fur 
le grec moderne, dans lequel nous 


(1) Ils font inllruits par des Millionnaires 
Latins. 

(i) Le Patriarche d’Alexandrie réfide or- 
dinairement au grand Caire : il eft Admi- 
nillratcur de Conflantinople pendant la va- 
cance du Siégé. Quant à celui d’Antioche s 
il fait la rclidence à Damas. 
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n’avons que peu d’ouvrages , & en- 
core étrangers à la matière dont je 
traite j je vais donc palier au grec 
ancien , qui mérite bien autrement 
notre attention par les avantages pré- 
cieux qu’on en peut retirer. 

§. I V. Des Livres de la Bible origi- 
nairement écrrts en Grec , des 
avantages quon peut retirer de cette 
Langue. 

L’utilité de. la Langue Grecque , 
par rapport au fujet préfent,efl, je 
crois, trop fenfible pour avoir befoin 
d’une preuve bien forte. On fait allez 
que cette Langue efl au Nouveau 
Teflament ce que l’hébreu efl à l’An- 
cien : ces deux Langues étant par 
conféquent originales chacune pour 
leur objet , la connoilfance de l’une 
ou de l’autre devient abfolument né- 
celfaire à quiconque veut approfon- 
dir l’efprit de l’ancienne ou de la nou- 
velle Loi. Les exemples que j’appor- 
terai ci-après , feront la preuve la plus 
complette de la propofition que je 
viens d’avancer : en attendant , j’ob- 
ferverai que le grec efl: la Langue 
primitive de tous les Livres du Nou- 
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veau Tcflament, fi l’on en excepte 
l’Evangile de Saint Matthieu avec 
’ FEpître aux Hébreux. 

Ces deux morceaux, qui avoient 
été faits pour Futilité particulière des 
Juifs , nous ont été donnés par les 
Auteurs facrés dans la Langue vul- 
gaire de la Judée , je veux dire en 
iyro-chaldéen (i). Car c’eft ainfi qu’il 
faut entendre l’opinion de ceux des 
Auteurs Eccléliafiiques , qui ont pré- 
tendu que ces deux livres avoient été 
écrits en hébreu ; parce qu’il ne peut 
être quefiion ici que d’un hébreu 
corrompu rempli de chaldéen , tel 
enfin qu’étoit celui qui avoit cours 
dans la Judée. Cela eft fi vrai, que fi 
l’Evangile de S. Matthieu & FEpître 
aux Hébreux avoient été réellement 
écrits dans la Langue originale de 
1 Ancien Tellament , les Juifs n’au- 
roient pu rien comprendre à une 
chofe qui cependant n’auroit été faite 
que pour eux : d’où il s’enfuit que 


(l) Il faut encore remarquer que ces deux 
Livres n’étoient pas écrits dans le caraélere 
fyriaque , mais bien dans le caradere hébreu 
d'aujourd'hui, qui n’eft autre que le chaldéen. 
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dans tous les endroits du Nouveau 
Telîament où ileft queflion d’hébreu, 
on ne doit l’entendre que d’un hé- 
breu corrompu , que nous avons ap- 
.pellé fyro-chaldéen. Ainii par exem- 
ple , lorfque nous voyons dans l’Ecri- 
ture que l’infcription de la croix étoit 
en hébreu ; que S. Paul fit un difcours 
au peuple juif dans cette Langue ; 
que notre Seigneur fut emmené 
dans un lieu appelléen grec ^hrr f »t»ç t 
lithojihrotos (1' , pavé de pierres, & 
en hébreu N/13J gabbatha J élevé ; en- 
fin que 1 ' ' dvaire le nommoit en 
hébreu NilSaSa goLgotha (2) , le lieu 
du crâne , il s’agit toujours de cet 
hébreu corrompu. 

On ne doit donc pas être furprrs 
que les citations de l’Ancien Telia* 
ment qui fe trouventdans S. Matthieu, 
& l’Epitre aux Hébreux , foient plu- 
tôt conformes à la verfion fyriaque 


Ci) Il v a app rern-e que l’endroit où Pilate 
fit placer ton tribunal au dehors defon Palais, 
ctoit tout à la fois élevé & pavé. 

(i) C’éioit une montagne fituée au nnrd- 
ouJl de Jérufalem. Elle fut ainlî nommée , 
ülon Saint Jerome, parce qu’on j mettoit à 
mort les ioupaLiks, 

ES 
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qu’à celle des Septante , à laquelle 
fe font Spécialement afliijettis les au- 
tres Auteurs du Nouveau Tefiament 
qui écri voient en grec -, & voilà 
pourquoi nous ne pouvons nous paS 
1er du fecours des Langues orienta- 
ies , pour entendre la verlion grecque 
de ces deux ouvrages (i),par cette 
raifon bien (impie , que cette verlion 
doit néceflairement Te fentir du tour 
de la Langue dans laquelle la chofe 
ell écrite. 

J’étendrai même cette propolition 
aux autres Livres du Nouveau Tes- 
tament , quoiqu’ils aient été écrits 
originairement en grec. Et pourquoi ? 
Parce que les Auteurs facrés n’ont 
pu concevoir autrement que dans leur 
Langue maternelle les vérités qu’ils 
nous ont tranfmifes ; ainfi que nous 
concevons dans la nôtre les chofes 
que nous voulons mettre en latin , 
dont la langue rre no.us efl pas plus 
familière , que n’étoit pour eux celle 
dans laquelle ils écrivoient pour être 
entendus de tout le monde ( 2 ). Nous 


(l) L’original en eft perdu il y a long-temps* 
(i) Perfonne n’ignore que le fiecle d’Au-> 
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n’appercevons que trop combien le 
grec des Auteurs facrés fe re/Tent des 
tours de la Langue , qui étoit pror 
prement la leur. Qu’on ne s’étonne 
donc pins d’y voir refpirer pour ainlr 
dire le fyro-cfialdéen , ou autrement 
ia Langue vulgaire de la Judée. Delà 
vient aufTi qu’il nous efl prefqu’iin- 
pofïïble d’entendre comme il faut le 
Nouveau *Teftament , fans la con- 
noilfânce des Langues orientales : 
mais qu’il faille encore favoir le grec # 
pour développer le vrai fens des vé- 
rités contenues dans ce livre pré- 
cieux , quelques exemples vont nous 
en convaincre. 

Premier Exemple. . 

Notre Seigneur avoir dit aux Juifs 
qu’il étoit la lumière , la voie , la vie 


gufte étoit le plus éclairé : ce fîecle dont 
le nom même eft devenu un éloge pour 
les âges les plus reculés. Tout l’empire étoit 
rempli de Philofophes , de Poètes , d’Ora- 
teurs & d’Hifloriens, l’amour de l’étude étoit 
univerfel ; & bien que le g r ec fût alors la 
Langue favante , il étoit cependant (î com- 
mun à Rome, en Afrique Sc dans les Gaules , 
que les femmes meme le parloient. 
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& la vérité. Ces cœurs endurcis n’a- 
voient rien compris à des paroles 
auffi fimplcs , & tout à la fois fi fu- 
Jalimes ; loin de reconnoitre dans le 
Fils de Dieu le Libérateur qui avoit 
été promis à leur nation , ils ne 
voyoient au contraire dans Jefus- 
Clirill qu’un objet de haine & de fu- 
reur, qu’il falloir facrifier à leur jalou- 
fie. C’elt ainfi que l’Evangile nous les 
repréfente toujours acharnés à la perte 
de cet Homme -Dieu, & ne cedant 
de lui tendre des picges , comme li 
Jefus-Chrifl n’avoit pu lire dans leur 
cœur. 

Voici donc à cet égard ce que 
l’Evangélifle Saint Jean rapporte au 
huitième chapitre , qui commence 
par l'hifloire de la femme adultéré: 
notre Seignçur y confond fes enne- 
mis , 8c renverfe leurs projets par fes 
réponfes 8c fes aélions. Que celui 
d’entre vous qui elt fans péché lui 

J ’ette la première pierre. II dit aux 
uifs qu’il eft la lumière du monde , 
qu’il la donne à qui marche fur fes 
pas : que fon Pere lui rend témoi- 
gnage , mais qu’ils ne connoident ni 
lui ni fon Pere } qu’ils mourront 


i 
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pourtant dans leur péché , s’ils ne 
cherchent pas à le connoître. Les 
Juifs qui n’ont rien compris à tout 
ce que le Fils de Dieu vient de leur 
dire, lui demandent qui il eft. Dice - 
bant ergo ei : tu quis es ? Qui êtes-vous 
donc P Dixit eis Jefus ; principium, qui 
& loquor vobis. Je fuis , leur répond 
Jefus, félon la Vulgate,le principe 
qui vous parle. 

Si telle eft en effet la réponfe de 
notre Seigneur aux Juifs ; il ne feroit 
point du tout étonnant qu’ils n’y euC- 
fent rien compris ; car on ne faurojt 
difconvenir qu’elle foit trcs-obfcure : 
on doit cependant fuppofer avec rai- 
fon , que la vérité même ne pouvoir 
ni ne devoit induire perfonne en er- 
reur. Le Fils de Dieu avoit trop à 
cœur le falut de ces incrédules , pour 
ne leur pas donner tous ]es moyens 
de les détromper en éclairant leur 
efprit , à l’effet de toucher leur cœur. 
Ce qui fuit prouve bien que c’étoit- 
là le but du Rédempteur des nations : 
Amen j amen dico vobis : quia omnis 
qui facit peccatum fervus eji peccati. 

Ce peuple groiïier & charnel n’i- 
maginoitpas comment ilpouyoit être 



no E s s à i 

efclave étant de la race d’ Abraham : 
& cela , parce que Jefus-CFirift venoic 
d’affurer ceux qui croyoient en lui, 
qu’ils feroient Tes Difciples s’ils lut 
demeuroient fideles ; qu’ils connoî- 
troient en confequence ia vérité, & 
que la vérité les rendroit libres. No- 
tre Seigneur ne laide pas long temps 
l’efprrt de ce peuple en fnfpens : la 
réponfe la plus claire détruit à l’inA 
tant tous ces doutes à ce fujct. En 
vérité j en vérité je vous le dis , quicon- 
que commet le péché efl efclave du pé- 
ché. D’aprcs une réponfe aiifTî précife 
& au fil formelle , on voit évidemment 
que le Fils de Dieu ne cherchoit qu’à 
inftruire ces hommes aveugles & pré- 
venus. Pourquoi donc auroit-il refit fé 
de fatisfaire à une demande qui pa- 
roît de leur part fi jufte, qui ctes- 
vous donc i Ne ferions-nous pas les 
premiers à les difculper , fi celui qu’ils 
înterrogeoient fur un objet auffi im- 
portant, s’étoit contenté de leur ré- 
pondre d’une maniéré fi inintelligible: 
principiumi qui & loquor vobis. Je fuis 
le commencement , moi qui vous 

Ï >arle. Qu’elî-ce que cela auroit pu 
ignifîer ? Qu’auroient pu' en inférer 
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les Juifs ? Quel reproche enfin auroit 
pu leur faire notre divin Maître de ne 
l’avoir pas compris ? Difons donc 
qu’on s’efi ici trompé, & faifons voir 
que l’erreur vient de ce qu’on n’a pas 
bien faifi le texte original , qui dit 
en effet toute autre chofe. Qu’on en 
juge, le voici : »>»' 

(i). Ego fum quidquid à prin~ 
cipio dixi volis. 

Hommes de peu de foi , vous me 
demandez qui je fuis ! hé ! pouvez- 
vous l’ignorer ? ne vous ai -je pas 
dit allez de fois que j’étois la lumière, 
la voie , la vie & la vérité î Comment 
avez-vous pu douter de ma parole , & 
ne pas reconnoître le Fils de Dieu aux 
prodiges étonnans que j’ai faits pour 
vousmanifefter ma divinité ? N’eff-ce 
pas pour vous en convaincre que j’ai . 
rendu l’ouïe aux fourds , la vue aux 
aveugles, la fantéaux malades î les boi- 
teux redrelfés , les paralytiques gué- 
ris, les morts reffiifcités, ne font-ils 
pas autant de témoins qui dépofent 


(i) Pour nous conformer aux anciens ma- 
nufcrits , nous avons fait imprimer le grcç 
fins efprits & fans accens. 
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contre votre endurciffement P Coeurs 
ingrats , ouvrez les yeux h ia lumière 
qui vous éclaire , écoutez fa vérité 
qui vous parle , foupirez après cette 
vie que je viens vous annoncer , aban- 
donnez enfin les voies de l’iniquité , 
pour ne marcher déformais que fur 
mes traces. 

Tels étoient en effet les dtfcours 
qu’avoit déjà tenu notre Seigneur à 
ces hypocrites , qui i’interrogeoient 
fur fon être. Or fa réponfe ne pou- 
voit être ni plus juffe ni plus claire j 
je fuis, leur dit -il, tout ce que je 
vous ai dit que j’étois dès le commen- 
cement ; & voilà ce qui devoit fervir 
à leur condamnation, comme notre 
Seigneur le leur dit immédiatement 
après : multa habeo de vobis loijui &* 
.judicare ; j’ai beaucoup de chofes à 
dire de vous , & à condamner en 
vous. Combien ce reproche ne julii- 
fie-t-il pas le fens des paroles que 
nous mettons à la bouche du Fils de 
Dieu, en rendant bien condamnables 
ies Juifs qui perlilloient toujours dans 
leur aveuglement ? 

C’eft ainfi qu’avec le fecours des. 
Langues originales , on viçnt aifement- 
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a bout de diffiper tous les nuages qui 
cachent la vérité. Ce flambeau fera 
toujours pour nous un guide fùr & 
fïdele , qui nous conduira fur Tes pas 
à-travers le dédale obfcur des Com- 
mentateurs. II efl rare en effet que 
ï ces interprètes nous donnent le vrai 
feus des faintes Ecritures, quand ils 
I ne vont point puifer à la véritable 
fource. L’exemple que je viens de 
citer, prouve évidemment qu’il failoit 
! recourir au texte original , pour en- 
tendre le* paflàge que j’ai rapporté 
plus haut dans les termes propres du 
j grec. Ce texte a du faire voir que la 
verfion que j’en.ai donnée efl la vé- 
ritable , par la raifon que j’ai traduit 
comme à l’accufatif le »•«» « fX v , qu’on 
a rendu par principium au nominatif. 
Ceux qui ont quelque teinture du 
grec , s’appercevront aifément que 
c’efl contre toute réglé qu’on l’a fait , 
puifqu’il y auroit eu alors » au 
lieu de t O r toutes les fois 
qu’on trouve un accufatif qui n’efl 
point régi par un verbe ou une pré- 
i pofition exprimée , on doit favoir 
que xxr« fecundùm , fe trouve alors 
fous-entendu; d’où je concluds , avec 
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amant Je raifon que Je certîtuJe y 
qu’il faut rendre ici fecundùm princl - 
pium autrement à principio : ce qui 
iuflifie pleinement notre interpré- 
tation. 

Si cet exemple a dû faire fentir 
l’utilité Jont peut être la Langue 
Grecque pour l’intelligence Ju Nou- 
veau Teftament , les deux fuivans ne 
rendront pas moins fenllblesles avan- 
tages qu’on peut également retirer 
des Langues orientales, pour déter- 
miner le véritable feus de celle-ci , 
qui , comme nous l’avons obfervé , 
n’a pu que fe reffentir infiniment des 
tours de la Langue maternelle des 
Auteurs facrés. 

Second Exemple. 

Saint Matthieu nous rapporte que 
Jefus-Cbrift fut conduit dans le défert 
par l’efprit pour y être tenté du dé- 
mon. Nous voyons en effet dans ce 
quatrième chapitre , que l’ennemi du 
genre humain s’approche de notre 
divin Maître, & Iqi dit de montrer 
qu’il efi le Fils de Dieu en changeant 
des pierres en pains ; mais Jeftis lui 
répond [ verf, 4 ] , félon la Vulgate, 
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qu’il eft écrit que l’homme ne vitras 
feulement de pain , mais de toute 
parole qui fort de la bouche de Dieu : 
Qui refpondens dixit :fcriptum eft ; non 
in folo pane vivit homo* fed in omni 
verbo , quod procedit de ore Dei. Ce 
feroit, fi je ne me trompe, abufer 
de ce paflage , que de s’en fervir pour 
établir la nécelfité de la parole de Dieu 
comme nourriture fpirituelle de nos 
âmes, puifqu’il ne s’agit ici que d’une 
nourriture purement corporelle, ainfi 
qu’il eft poffible de le voir d’après le 
grec & le texte hébreu. Aflu rément, 
on ne fuppofera pas que I’Evangélifie 
ait pu s’y tromper , lui qui devoit 
d’ailleurs fi bien connoître la Loi à 
laquelle notre Seigneur renvoie plu- 
fieurs fois le tentateur. Cela me pa- 
roît incontcftable ; & je ne crois pas 
qu’il foit polfible de penfer autre- 
ment , pour peu qu’on veUilîe com- 
parer les deux textes que je vais citer 
dans leur entrer , en commençant par 
le grec. Et d’abord « «b unxpihit , un, 

ycypturrm , eux tu UfTài fetra Lr,m*i attpcnç , 
mXb.' iiti xxiti pvftecn ttcxopiuifte-at h* o-repx*Tot 
itov. 

ILle autem refpondens dixit .* feriptum 
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ejijnon in folo pane vivet homo ,fed iri 

Omni re qux procedit ex benevolentiâ 

Dei. 

^ II eft clair que ce paflage n’annonce 
rien qui regarde la parole de Dieu ; 
il y ell feulement queltion d’une nour- 
riture corporelle. Jefus-Chrirt femble 
dire au démon qui lui demandoit'un 
prodige: mais fatan , à quoi bon chan- 
ger les pierres en pain , ignore-tu 
donc que l’homme peut facilement 
fe paffer de pain , quand il plaît à 
Dieu de lui faire trouver fa fubfidance 
dans toute autre chofe ? fa Loi elle- 
même à cet égard n’y ed elle pas for- 
melle ? N’y efl-il pas dit expreffement : 
kS hpk part nx qhijxn *pjn»v 
iî»-nn îjah -prux ppm xhi nvv 
nrnxn mm rtah nanhrt hy xh 
(i) îmxn mm mm >a xxo ha 
Ajflixit te & e fur ire te fecit J & corne - 
dere te fecit mannct , quod non cogno - 
vijli , nec cognoverunt patres tui ^ ut 


(r) C’eft le troifieme verfet du huitième 
chapitre de la fécondé Loi, autrement Deu- 
téronome. Moyfe y rappelle aux Ifraélites 
& les bienfaits qu’ils ont reçus de Dieu dans 
le déteri, & les maux qu’ils ’y ont éprouvés. 


n. 
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oflenderet tibi quoi non in pane folo 
vivet homo * fei in omni procedenti ex 
benevolentiâ jehovce vivet homo (1). 

« Le Seigneur a voulu éprouver Ton 
» peuple, par lafflidion : il lui a en- 
» voyé la faim,&Jui adonné la manne 

qu’il ne connoiiïoit pas mieux que 
33 ceux qui l’avoient précédé , pour 
33 lui faire voir que l’homme ne vit 
3» pas feulement de pain , mais de 
33 tout ce qu’il plaît à Dieu lui don- 
3» ner pour fa nourriture 

Tel efl l’article de la Loi à laquelle 
le Sauveur du monde renvoie le ten- 
tateur. Or il eft évident , par l’appli- 
cation que le Fils de Dieu fait de ce 
pa(Tage , au difcours qu’il tient au 
démon, qu’il n’a eu en cela d’autre 
but que Moyfe. 

Jefus-ChriH par ces paroles, exhorte 
en effet les peuples à fe confier en- 
tièrement en la divine Providence , 
qui fait faire fervir toutes chofes 
comme il lui plaît à la nourriture des 


CO Je rends ici l’hébreu comme il doit êtro 
rendu , parce qu’on n’a pas été plus exaét en 
cet endroit, qu’on ne i’a été pour celui de 
?» ill-tthieu dont il eft ici quellion, 
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vrais ferviteurs de Dieu ; car jamais 
perforine ne fauroit douter qu’il n’ait 
été ïrès-pofilble au Seigneur de don- 
ner du pain aux Ifraélites dans le dé- 
fert , avec la même facilité qu’en tout 
autre lieu, lui qui multiplia cà l’infini 
quelques pains dans un défert fembla- 
ble , pour nourrir les peuples qui 
avoient fuivi fon Fils. Si Dieu ne l’a 
pas fait , e’efl fans doute parce qu’il 
vouloit faire éclater davantage fa 
magnificence , en envoyant du ciel 
à fon peuple comme une rofée la 
manne .(i) pour lui fervir de nour- 
riture. 

Concluons donc que la conformité 
des deux textes que je viens de citer, 
ne doit plus laiffer dè doute dans 
l’efprit fur le fens du partage de Saint 
Matthieu. Si le mot grec w a été 
rendu par verbum , il n’en lignifie pas 
moins rem une chofe , que verbum 
une parole j & il fuit en cela l’anaîo-r 


(i) Cette manne éfoit deftinée par le Seî. 
gneur à être enfuite une des plus belles fi- 
gures du pain de vie qui eft defcendu d’en- 
fiaut , pour nourrir dans le défert de cette vio 
Jçs vrais Ifiraélites , qui font les Chrétien?, 
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gîe de TH dabar , qui veut dire i’un 
& l’autre. Le <tt omet des Grecs répond 
de même au H3 phéh des Hebreux , 
qu’on emploie auffi-bien pour expri- 
mer l’ordre , le commandement, que 
pour figni fier la bouche. Je palfe à 
l’autre exemple de ce genre, • 

Troisième Exemple. 


Comme cet exemple eft tiré du 
fécond chapitre des Aéles des Apô-« 
très , il ne fera pas , ce me femble , 
hors de propos de donner ici une no- 
tice abrégée de ce Livre , qui nous 
retrace avec autant de vérité que de 
précilion le premier âge du Chrif- 
tianifme. 

Le Livre des Ades des Apôtres 
contient donc l’hifloire de ce qui s’eft 
palTe dans l’établifTement de la Reli- 
gion pendant les vingt-neuf ou trente 
premières années depuis la mort de 
Jefus-Chrift. S. Luc l’écrivit à Rome 
vers l’année 6 3 déféré vulgaire , qui 
eft celle où finit fon hifloire. 

Ce Livre peut fe partager en qua- 
tre parties. Dans la première , qui 
comprend, les huit premiers chapi- 
tres , S. Luc rapporte l’origine & le 
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progrès de I’Eglife chrétienne parmî 
les Juifs. Dans la fécondé , il décrit 
jufqu’au 16 e chapitre celui qu’elle a 
fait parmi les Gentils. La troifieme a 
pour objet les différens voyages de 
S. Paul jufqu’à celui de Jerufalem. 
La quatrième enfin contient l’énu- 
mération des maux qu’a Soufferts ce 
grand Apôtre avec une patience 
héroïque 

Je n’étendrai pas plus loin cette 
notion , qui n’efl pas autrement de 
mon fujet ; ce que je viens d’en dire 
me paroît fuffifant pour donner une 
idée des Aéles des Apôtres. Venons 
maintenant au fécond exemple , qur 
prouve que le grec du Nouveau Tes- 
tament a befoin du fecours des Lan- 
gues originales pour être entendu. 

Saint Pierre, dans fa première pré- 
dication , après avoir reproché aux 
Juifs le genre de mort qu’ils ont fait 
fouffrir à Jcfus-Chrifl, leur dit : mais 
lî vous l’avez fait mourir , Dieu la 
reflufeité : quem Deus Jufcitavit j folu- 

tis DOL0R1BÜS 1NF£RNI j jllXtCL quod 

impojjibile erat. tcncri ilium ab eo (1), 


Oui, 


(1) Acf, II, 14, 
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Oui, le >Tout- PuilTant- l’a. fait fortir 
du tombeau , eu arrêtant les dou- 
leurs Dt l’enfer qui ne pouvoient 
l’y retenir. 

Sans trop m’arrêter à chercher un 
fens , foit propre, ou relatif à quel- 
qu’autre objet , je remarquerai d’a- 
bord en partant, que cet endroit ne 
fauroit être appliqué aux antes que 
notre Seigneur a délivrées par fa def- 
çente aux enfers, puifque c’ell de lui- 
même qu’il s’agit. Nous obferverons 
encore qu’il n’y eft pas queftion non 
plus des douleurs de l’enfer, ni même 
des douleurs de la mort. Pour rem- 
plir ces objets , il ne faudra que rap- 
porter les deux textes [ je veux dire 
le grec & l’hébreu ] , les développer, 
faire fentir leur analogie , & montrer 
que le fens qu’ils préfentent, d’après 
cette comparaifon , eft le fens de 
l’auteur lui-même. C’cft aufli ce que 
je vais faire fans beaucoup de pei- 
ne , car il eft impoflible de s’y 
tromper. 

L’objet principal que l’Apôtre fe 
propofe en s’a d reliant aux Juifs, c’cft 
de les convaincre d’abord de la. ré- 
furredion de Jefus-Chrift qu’ils vien- 

F 
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nent de crucifier. II leur dit donc t 

«I » h»; eutrrtirt , tortcf rut ai Hat uu t*i*r*v , 
xccltTl «v« I!» àvmrei KfXTt Irtxi aurai vit at/reo. 

Quem Deus fufcitavit folutis funibus 
mo rt is j juxtà quoi impojjïbile erat 
eiim teneri ab eâ. 

II n’ed que trop vrai : oui , vous l’a- 
vez fait mourir ; mais Dieu la reliât- 
cité ce Fils que vous avez méconnu : 
fa main toute-ptiiiïante a rompu les 
liens de la mort (i),quin’a eu fur 
lui qu’un empire de peu de durée. 
Hé ! comment auroit-elle pu retenir 
fous fa puilfance un Dieu à qui elle 
efl abfolument foumife î C’eft une 
vérité dont vous ne pouvez douter , 
nous en avons été nous - mêmes les 
témoins , & ce que David vous a pré- 
dit depuis tant de fiecles , nous l’avons 
vu de nos propres yeux. Convertif- 
fez-vous donc, &c. 

Une preuve qu’il ne s’agit ici que 


( I ) L’auteur (acre fait ici allufion aux; 
bandelettes qu’on mettoit aux corps , lors- 
qu'on les embaumoit & les enfèvelifloit. Les 
Hébreux les appelloient indifféremment les 
LIENS DO TOMBEAU OU LES FILETS DE LA * 
MORT. 
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de la refurredion du Sauveur , ipar 
conféquent des liens-de la mort dont 
Dieu i’a délivré i voici ce que dit le 
Roi Prophète au fixieme verfet du 
XVIII e Pfeaume : 

i ma >upia > 3 ianp >31330 *71x0 fort 

chebelé fcheol febabouni qidemouni moqueC- 
ché maouet. 

- • * • 'J », , ! 

fumes sepulcrt circumdederunt 
me j preevenerunt me la^uei mor- 
tes ( 1 ). 

« LES LIENS DU TOMBEAU m’ont 
» environné , les filets de la 
y> mort ont été tendus devant moi». 
Telle eft la propre lignification 
des termes de la verfion que je don- 
ne, car 

ma * 3133 » 


(1) On peut remarquer comme les deux 
hcmiftiches fe correfpondent : 

* Funes fepulcri. 

Laque! moins, 

Circumdederunt me , 

I'ræv.enerûnt me. 

Les Hébreux font très - fcrupuleux à cet 
égard : ils ont en effet grand foin que les 
deux membres de chaque vers (e renentent 
de cette confbnnance , ainfi qu’on peut le 
voir dans les Pfeaumes , qui font autant de 
morceaux de poéfîe, 

F 2 
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aphaphouni chebelé maouet , ont tou- 
jours voulu dire , circumdederunt me 
ru n es mostis j bien que les Sep- 
tante les aient rendu par circumdede- 
runt me ûolores mort/s , comme 
il efl aile ,de le voir d’après le grec 
ou on lit : 

ntfnr%»i ftt tiàtnt tuvxTtv ; 

Et c’eft aulfi l’idée que certainement 
S. Pierre avoit dans l’efprit , quoique 
les mots grecs pris en eux-mêmes ex- 
priment ordinairement les dou- 
leurs de la mort. Ce grand Apô- 
tre, qui étoit infpiré de Dieu même, 
& qui' favoit bien que fon divin Maî- 
tre ne pouvoit être fujet aux tour- 
mens de l’enfer, ni à l’empire de la 
mort , avoit conçu dans l’hébreu l’i- 
dée des liens & des filets de la 
mort avant de rendre cette idée en 
grec ; par conféquent fa penfée de- 
voit nécellairement fe fentir du tour 
de fa langue propre $ & voilà auflî 
pourquoi les Langues orientales de- 
viennent indifpenfables pour l’intel- 
ligence du Nouveau Teflament. Je 
pourrois encore apporter d’autres 
exemples dans ce genre ; mais je crois 
que ces deux derniers établilfent alFez 
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ma propofitioa fur l’utilité de ces 
mêmes Langues. 

§• V. De la Verjion Grecque des 
Septante. 

Deux cens quatre-vingt-trois ans 
avant Jefus-Chrift , Ptolomée Phila- 
delphe fît venir à Alexandrie un cer- 
tain nombre de Juifs favans & habi- 
les, qu’il avoit lui-même demandés au 
Grand-Prêtre Eleazar, à. l’effet de tra- 
vailler à la traduction des Livres de 
la Loi deMoyffe. Pour reçonnoître uft 
fi grand bienfait, il donna la liberté 
a un nombre prodigieux de Juifs qui 
étoient cfclaves dans fes Etats , com- 
bla d’honneurs & de bien les traduc- 
teurs, & les renvoya avec de riches 
préfens pour leur fouverain Pontife. 
C’efl donc au zele de ce Monarque 
que nous fommes redevables de la 
célébré verlîon des Septante. II fit 
placer ce dépôt précieux dans la fa- 
nieufe Bibliothèque qu’il avoit fait 
élever à Alexandrie , & dans laquelle 
il avoit ralfemblé plus de 200 , 000 
volumes (1). 


( 1 ) Démetrius de Phalere , à qui' il en 

F 3 
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Ce n’eft point fans raifon fi je ne 
parle ici que de la Loi : les Septante 
ne traduifirent en effet que les Livres 
de Moyfe , dont la verlion elt plus 
littérale & mieux calquée fur l’hé- 
breu que çelle des autres Livres. Une 
feule leélure fuffiroit pour faire fentir 
la différence entre le grec des uns 8c 
celui des autres , lors meme que les 
çirconftances font femblables. On 
voit que les tradu fleurs des derniers 
, n’ont pas fuivi l’hébreu de fi près, 8c 
qu’ils paraphrafent plutôt qu’ils ne 
traduifent les Livres fur Iefquels ils 
ont travaillé. Leur verfion nous de- 
vient cependant fort utile pour fup- 
pléer à ce qui nous manque de l’An- 
cien Tefiament dans l’original. 

Tobie , Judith , les derniers cha- 
pitres d’Eflher , la Sagelfe , l’Ecdé- 
fiafiique , Baruch , la priere d’Aza- 
rias, le Cantique des trois Enfans dans 
la fournaife , avec l’hifioire de Su- 


avoit donné le foin , promit qu’il en feroit 
bientôt monter le nombre jufqu’à 500, 000. 
Ce fut par le confeil du même Démetrius , 
quePtolomée fit travailler à la verfion des 
Septante. 
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fanne , de Bel & du Dragon , font les 
morceaux dont nous fommes rede- 
vables aux tradudeurs Grecs qui ont 
iravaillé fur le texte primitif après les 
Septante; les verfions orientales que 
nous en avons n’ont été faites que 
d’après le grec , auquel nous devons 
encore les deux Livres des Mac- 
chabées. . 1 . : 

. Quoique les autres Livres de l’E- 
criture Sainte n’aient pas été traduits 
en grec par les mêmes Auteurs que 
ceux de la Loi de Moyfe, nous nous 
conformerons néanmoins [ pour évi* 
ter les circonlocutions] au fentiment 
commun , qui donne ordinairement 
le nom de verfion des Septante à tout 
l’ancien Teflament. 

§. V I. De fon authenticité. 

Parmi les différens Journaux qui 
ont rendu compte au public de la 
thefe que je foutins en Sorbone fur 
les Langues dont je traite ici , il en 
ell un qui ( 1 ) s’explique ainfi par rap- 
port à l’authenticité de la Bible des 
Septante. 


(O Journal des Savans , mois de Mai r/66. 


F* 
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« Peut-être eût-il été à propos de 
jj bien fixer en eet endroit l’idée qu’il 
« faut attacher au mot authenti- 
sj que , parce qu’on en peut abufer. 
ss Avant S. Jerome, il paroît que les 
sj Saints Peres ne fe font pas bornés 
ss à regarder comme authentique la 
sj verfion des Septante : iis lui ont 
sj fait l’honneur de la croire infpirée , 
sj & l’h illoir e de fon origine préten- 
>j due ne pouvoir que les conduire à 
sj cette opinion jj. 

Nous aurions dès ce temps pré- 
venu le defir du Journalifle à cet 
égard , fi nous n’avions cru que le 
public étoit fuffifaniment revenu de 
la faulfe opinion où il avoit été , par 
rapporta cette prétendue infpiration. 
Elle elt uniquement fondée fur l’hif- 
toire fabuleufe que les Juifs ont dé- 
bité à ce fujet. 

Pour rendre la verfion des Sep- 
tante recommandable , ils avoient 
donc publié que le nombre des cel- 
lules égaloit celui des LXXII inter- 
prétés ; qu’il y en avoit une par con- 
îcquent pour chacun d’eux dans l’île 
de Pharos , afin de les empêcher de 
communiquer enfemble. Ce fait eft 
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cPabord apocryphe : mais voici le 
merveilleux; ils ne s’étorént pas con- 
tentés de fabriquer ces cellules ^ ils 
avoient encore ofé avancer , que 
quand on vint à comparer chacune 
de ces traductions particulières , il ne 
s’étoit trouvé aucune différence , ni 
dans le fens, ni même dans les mots. 
Telle eft la fable-qui en impofa long- 
temps au public , & d’aprcs laquelle 
piufieurs SS. Peres, avant S. Jerome, 
regardoient la verfron des Septante 
comme infpirée. Nous avouerons 
avec l’Auteur du Journal , qu’une pa- 
reille origine étoit très-propre à les 
confirmer dans cette idée , puifqu’a- 
ïors cette verfron auroit été plutôt 
l’ouvrage de Prophètes que celui de 
traducteurs. 

Ariflée , le premier de tous les au- 
teurs qui aient parlé de cette verlîon, 
n’auroit certainement pas manqué de 
rapporter ce fait s’il eût eu la moin- 
dre vraifeniblance ; il l’eût d’autant 
moins oublié , qu’il ne cherche qu’à 
embellir fon hifloire , & à imaginer 
tout ce qui peut contribuera la gloire 
des Septante. Son livre , qui n’ell 
qu’un tilTu de fables , ne dit cepen- 

Fj. 



130 ^ . Ess ai 
dant rien de celle-ci il ne parle en 
effet , ni des cellules , ni de la con- 
formité des traductions. L’Iiillorien 
Jofeph, quife contente d’abréger ce 
* roman , n’en dit pas le mot ; 8c bien 
•que Philon aille un peu plus loin, en 
ce qu’il admet la conformité, & pan- 
cbe pour l’infpiration , il garde tou- 
tefois le filence le plus profond fur 
les LXXII cellules. Ce ne fut auffi 
qu’au milieu du fécond fiecle & du 
temps de S. Juftin, que les Juifs leur 
donnèrent une exiltence , qui , quoi- 
qu’imaginaire , ne îaiffa pas d’avoir 
un grand nombre de partifans. On 
perfifla même dans cette croyance 
jufqu’au temps de S. Jerome , qui la 
détruifit d’une maniéré fi folide , que 
perfonne depuis ne fut tenté d’y 
ajouter foi. 

Aujourd'hui tout le monde fait 
parfaitement la différence qu’il y a 
entre les Auteurs facrés & ceux qui 
les ont traduits j on fait que les pre- 
miers étoient infpirés , & que les au- 
tres ne l’étoient pas. II n’y a point 
de doute par conféquent que les tra- 
ducteurs ne foient fu jets à fe tromper, 
comme il leur elt arrivé quelquefois ; 
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mais il n’en réfulte pas moins que la 
verCondes Septante ne foit authen- 
tique 3 quoiqu’elle n’ait pas été ins- 
pirée} car une verfion peut être ap- 
pellée authentique , toutes les fors 
qu’elle eft aflez conforme aux textes 
originaux , pour n’admettre aucune 
erreur contraire à la foi ou à la mo- 
rale. Voilà tout ce qu’il faut pour que 
les Fideles puiflcnt la lire fans aucun 
danger. Or la verfion des Septante a 
pour le moins autant qu’aucune au- 
tre , le caraétere & la qualité que nous 
jugeons être nécelfaires à l'authenti- 
cité d’un livre dans ce genre. 

Elle eft d’abord allez conforme au* 
originaux , & ne contient d’ailleurs 
aucune erreur préjudiciable ou à 
la foi ou à la morale } elle a de 
plus le témoignage de notre Seigneur 
lui-même & des Apôtres , qui ne ci- 
toient l’Ecriture que d’après l’édition 
des Septante. Lui contefter par con- 
séquent ce privilège, ne feroit-ce pas 
témérairement avancer qu’il n’y en 
eût point dans l’Eglife grecque , mê- 
me avant fon fchifme, & faire injure 
aux SS. Peres qui n’en avoient pas 
d’autre ? Ne fqfoit-ce pas foutenir 
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encore , que l’Eglife latine auroit ete 
privée d’une femblable verfion juG- 
qu’à Saint Jerome, puifque ce faint 
Docteur eft le premier qui ait entres 
pris de donner une verfion latine d’a-r 
près l’hébreu , connue aqjourd hui 
Tous le nom de la, nouvelle V ulgate, 
à laquelle le Coqçile de Trente a 
donné le titre & .la qualité d au- 
thentique (i). Je pâlie a l’utilité 
de la verfion des Septante. 

VII. Des avantages quon peut 
retirer de la verfion des Septante . 

Pour fe convaincre des avantages 
qu’on peut retirer de cette verfion , 


(î) Mal à propos prt*endroit-on affirmer , 
d’apres le Concile de Trente , que les textes 
originaux , les anciennes verflons orientales 
& celle des Septante , n’ont plus de droit a 
l’authenticité , depuis que la Vulgate a acquis 
irrévocablement ce titre. Ôn doit (avoir que 
les Peres qui compofoient ce célébré Con- 
cile , n’ont jamais eu deiïein de donnèr'la 
moindre atteinte à l’autorité d’aucune de ces 
éditions. Ils ne vouloient dire autre choie 
dans leur decret, (mon que la Vulgate étoit 
de toutes les versions latines la plus 
orthodoxe ; qu’elle devoit par conséquent 
leur être préférée daq|d’u(âge public de 


Digitized by 






Sur l’Écriture Sainte. 13 f 
H ne faut que la comparer avec l’hé- 
breu tel qu’il eft imprimé aujourd’hui. 


l’Eglife. Pour s’en convaincre , il fuffit de 
rapporter les propres termes du Concile , où 
on lit ce qui fuit à la feflîon IV : Sacrfanfla 
Syncdus conjiderans non parùm udlitatis acce • 
dere pojfe EccleJ.æ Del , fi ex omnibus la - 
t isis evition ibus , quæ circun.jeruntur , 
Jacrorum Librcrum , quæ nam pro authenticà ha- 
benda fit , innotefeat ; ftatuit O déclarât ut hxc 
ipfa vêtus O vulgaia editio , quæ longo totfœcu- 
lorum ufâ in ipjâ Eccleftâ probata ejl . . . . pro 
siuthenticâ habeatur. 

« Le faint Concile confidérant qu’il ne re- 
viendra pas peu d’utilité à l’Eglife de Dieu, 

W* lî DE TOUTES LES EDITIONS LATINES des 
faints Livres répandues parmi les peuples , 
=» on faifbit connoître celle qui doit être re- 
» gardée comme authentique ; déclare que 
cette verfion Vulgate , que l’Eglife fuit & 
a-> approuve depuis tant de fiecles , doit jouir 
» de cette prérogative 

On voit que dans cette déclaration du 
Concile, il n’eft fait nulle mention, ni des 
textes originaux , ni des anciennes verfions 
orientales , ni de la verfion grecque des Sep- 
tante , mais feulement des éditions lati- 
nes. La Vulgate n’efl donc point préférée 
à toutes les éditions doht il n’efl pas queftion 
dans le decret du Concile , mais feulement 
aux autres éditions latines. 

L’occafion de ce decret fut le nombre pro- 
digieux de yerfions latirtes qui avoient été 
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Ce n’eft pas cependant que je veuille 

lui donner la préférence fur le texte 


faites par des auteurs Proteflans. Dans ces 
circonftances , le Concile de Trente ne pou- 
voit montrer plus de prudence que de préfé- 
rer à des verfions fi nouvelles, & qui n’étoient 
point fûtes , la Vulgate qui étoit en ufage 
dans l’Eglife depuis plus de mille ans. Théo- 
dore de Beie, qui n’eft certainement pas fuf- 
ped dans cette matière , avoue toutefois dans 
la préface du Nouveau Tefiament qu’il fit pa- 
roître en 1559, que la Vulgate eft préférable 
à toutes les verfions latines qui exiftoient de 
fon temps. 

Les Peres du Concile , en déclarant cette 
verfion authentique, n’eurent jamais inten- 
tion de la donner comme exempte de toutes 
fautes de tradudeurs & de copifles ; ils ont 
voulu feulement nous afTurer qu’elle n’en 
avoit aucune qui fût contraire à la foi ou aux 
bonnes mœurs. C’eft ce que nous déclarent 
pofitivement nombre de Théologiens Catho- 
liques , dont plufieurs ont aflifté au Concile 
de Trente. On peut citer à ce fujet Qriedo , 
Veg a , Serarius , Sixte de Sienne , Salmeron , 
Andradius, Mariana, Lainez , & même le 
Cardinal de Sainte-Croix , qui préfidoit le 
Concile en qualité de Légat, & qui fut depuis 
Pape , fous le nom de Marcel II. Sixte V & 
Clement VIII , qui ont corrigé plufieurs fau- 
tes de tradudeurs & de copines dans la Vul- 
gate , en la confrontant avec les originaux 
grecs Si hébreux , ont pris fans doute le de- 
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original , qui lui elt primordialement 
fupérieur en tout, ainfi que je l'ai 


cret du Concile dans le même lèns. Bellar- 
min penloit la même choie. Voici comme il 
parle , Livre n , Chapitre xi : Ecclejia ter - 
tos nos rcddtre voluit in iis prœjertim quœ ad 
fidem Çÿ mores pertinent , nulla ejj'e in hâc ver- 
Jione interpreturn errata. Ce lavant Cardinal 
écrivant à Luc de Bruges va même plus 
loin ; il convient que même après les correc- 
tions de Clement VIII , il y a plulîeurs choies 
dans la Vulgate qui paroifloient devoir y être 
corrigées : Scias velim Biblia vulgata non ejfe 
[ d nobis ] accuratijjimè csjligata ; multa enim de 
indujlrid jujlis de caufis pertranftvimus , quœ 
correilione indigere videbantur. Varice lebiiones 
quœ in Bibliis Lovanknfibus habentur, O- in quas 
tu librum utilijjimum fcripjijli , mihi videbantur 
cmninô adJendœ , quipve quœ injlar bibliothccœ 
mihi ejfe videntur ,fed non placuit aliis , ut in 
prima editione apponerentur. Le même auteur 
dit à peu près la même chofe dans la préface 
qui eft à la tête de la Vulgate , & qu’il com- 
pofa dans le temps qu’il n’étoit pas encore 
Cardinal , en abrégeant la conftitution de la 
Bible Sixtine: Accipe igitur chrijliane , leblor , 
eodem Clemente fummo Pontijice annuente , ex 
Vaticanâ Typographiâ veteremac vulgatam facrœ 
Scripturœ eiïtionem , quanta fieri potuit dili- 
gentiâ cajligatam : qjuam quidem sicut om- 
nibus NUMERIS ABSOLUTAM , FRO HUASJNA 
1A/BECJLLITATE AF F I RM ARE DIFFICILE EST: 

ita cœteris omnibus quœ ad hanc ufque diem pro- 
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démontré plus haut : au contraire , je 
ne puis faire voir l’excellence de 




, àierunt , einendathrem purioremque ejfe minime 
, dubitandum. Et plus bas : in kde tainen peruul- 
gaâ Isciione > Jicut nonnulla confultà mut ata , 
ItA ETIAM A LIA , QU JE MUTANDA VIVE- 
BANTUH. CONSULTO IMMUTATA RELIÇTA 
SUN T. 

Les fouverains Pontifes qui ont fait corri- 
ger plulîeurs de ces fautes dans les éditions 
poftéricures du Vatican, en 1595 , 1598, 
1624 & 1671 , étoient dans le meme lenti- 
ment. Leurs fuccelTeurs qui donnent de nou- 
velles éditions de la Vulgate , fuivent leur 
exemple , en y introduifant toujours quelques 
nouvelles correétions. Les fouverains Ponti- 
fes , en retranchant les fautes de notre ver- 
lion latine feulement peu à peu , ont eu égard 
aux lîmples Fideles & aux ignorans , qui le 
leroient peut-être effarouchés , s’ils avoient 
apperçu qu’on eût fait tout d’un coup dans 
la Vulgate un changement un peu" notable. 
On reconnoit lans doute à cette conduite la 
prudence qui anime toujours les Chefs via- 
bles de l’Eglife. Ces faits , qui font connus 
de tous les Théologiens habiles en cette ma- 
tière , démontrent d’une maniéré incontefla- 
ble, que quoique la Vulgate n’ait jamais ad- 
' mis aucune erreur contraire à la foi ou à la 
morale , elle n’a pas pour cela été exempte 
de toutes fautes de traducteurs & de copiftes. 
S. Jerôme qui en elt auteur , avoue lui-même 
ingénuement , qu’il s’ell trompé au xix Cha- 
pitre d’ifaïe , en rendant mal à propos re/rÆ- 
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cette verfion qu’autant qu’elle fe rap- 
porte avec le texte original : c’eft 
même cette conformité qui la rend 
authentique. Tout ce que je veux 
dire à cet égard, n’eft relatif qu’à l’hé- 
breu , tel qu’on l’imprime de nos 
jours j & c’eft en cela que je foutiens 
que la verfion des Septante eft très- 
utile, pour répandre du jour fur plu- 
fieurs endroits de l’Ecriture que l’hé- 
breu moderne rend très-obfcùrs : or 
que la verfion des Septante ne foit 
très-propre pour remplir ce but , 011 
ne fauroit en douter. La raifon en 
eft claire j le manuferit fur lequel 
avoient travaillé les foixante - douze 
interprètes étoit très-ancien , par con- 
féquent plus corred & plus pur : car 


nan-em , au lieu de lafelvientem ; & il ajoute ; 
weliùs reor proprium errorem reprehendere , 
qudm dum erubejco imperitivn conjïteri in er- 
rore perjijlere. Nous terminerons cette note 
en rapportant le témoignage de S. Auguftin , 
qui , dans fa huitième lettre à S. Jerome , lui 
dit formellement qu'il a pu fe tromper dans 
la verfion latine qu’il a faite d’après l’hébreu , 
& qui n’eft autre que la Vulgate : unde et iam 
nobis videtuT aliquandô te quoque in nonnullis 
falli potuijfe « 
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on fait que plus un manufcrit efl an- 
cien , pins il approche de celui de 
l’auteur. Tel devoir être celui dont 
nous parlons ; il avoit parte par moins 
de mains , & fe trou voit par cette 
raifon exempt de plufieurs fautes , 
dont le nombre des copifles rend un 
manufcrit fufceptible. Nous avons 
befoin de pareils écrits , pour, éclair- 
cir certains endroits de l’Ecriture , 
dont Iefens feroit pour toujours inin- 
telligible fans cette relToiirce utile. 
Mais à cet avantage rare & précieux , 
la verfion des Septante en joint en- 
core deux autres qui ont aufli leur 
prix. Elle nous préfente diverfes le- 
çons , conformes en tout à celles du 
Pentateuque Samaritain , qui , com- 
me on fait , efl le vrai Pentateuque 
primitif j d’où il fuit néceflàirement , 
que le manufcrit fur lequel a été faite 
cette édition, efl fans contredit beau- 
coup plus conforme au Samaritain , 
que ne Tell l’hébreu d’aujourd’hui , - 
qui n’a pas avec lui un rapport fi 
parfait. La verfion grecque du Pen- 
tateuque efl d’ailleurs celle de tous 
les Livres de la Bible qui foit la plus 
littérale , celle auffi qui s’attache à 
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fuivre de plus près le texte original: 
or ce dernier avantage nous devient 
finguliérement utile , pour faifir la 
leçon du manufcrit hébreu , qui fer- 
voit de modèle aux LXXII interpré- 
tés , fur - tout quand il eft queftion 
d’une variante du Pentateuque. Quel- 
ques exemples rendront ce fait fen- 
fible , en même temps qu’ils feront 
parfaitement l’éloge de la verfion , 
dont nous fournies ici à fi jufte titre 
les apologiftes. 

Premier Exemple. 

Le commencement de la Genefe 
nous apprend que Dieu créa le mon- 
de , forma l’homme , & l’établit le 
maître abfolu de toutes les chofes’ 
créées ; l’Ecriture nous dit encore , 
que le Tout-Puiffant confomma ce 
grand œuvre en fix jours , & qu’il fe 
repofa le feptieme. 

1 i/dnSq t=3va G’nStt San 

ouaiekal elohim baiomhafchchebii melaketo. 

Et complevit Deus die feptimo opus 
fuum (1). 


(1) Verf. 1 du fécond chapitre de la Gen. 



! 


'14 0 E s s a' t 

« Or Dieu accomplit Ton ouvrage le 
sj septième jour 33. 

Cette circonftance , dont l’hébreu & 
la Vulgate font mention , n’eft pas la 
même dans le grec. Laverfion des 
Septante , plus exade que l’hébreu 
imprimé, nous dit au contraire que 
ïe Seigneur termina fon ouvrage le 
sixième jour , & qu’il fe repofa le 
feptieme. 

cvYlTtktrtr o 6t0Ç 19 rti tjptpcc Ttj tKTfj t* toyot 
*VTÔU. 

La raifon de cette différence fe 
préfuppofe tTifément. On voit que le 
manufcrit hébreu, qui fervoit de mo- 
dèle aux LXXII interprètes, portoit 
hafchfchifchi j fixieme , au lieu 
*de hafchfchebii , feptieme. Cette 
fécondé interprétation paroîtra en 
effet beaucoup plus railonnable & 
plus julïe -, car il ne feroit plus vrai 
de dire, que Dieu fe repofà tout le Sep- 
tième jour , 8 c qu’il le confacra par 
cette raifon d’une manière toute par- 
ticulière, ainfi que nous le dit ex- 
preffément l’Ecriture , fi la fin de la 
création avoit outre-palïe le fixieme. 

X -• :• 



Digitized by CoogI 





sur l'Écriture Sainte, 14,1; 
Second Exemple. 

Je pafîe à la généalogie d’Adam 
& de Tes defcendans par Seth Ton 
troifieme fils, & j’apperçois fans beau- 
coup de peine j que l’hébreu imprimé 
n’elt pas plus exaél dans cet endroit , 
qu’il ne l’a été dans l’exemple précé- 
dent. Le vingt-neuvieme verfet du 
5 e chapitre de la Genefe va nous en 
convaincre. Il y eh quellion de La- 
ntech qui donne un nom à fon fils 

WPDD HT ION 1 ? rt3 1D© fl» Nipn 

tmn* nnsnw nonttn p wt ïtwÿoi 

Ouaiqra eth fchemo noach lcmor zeh ïena- 
chamenou înimmaafénou oumeitstlebon ïa- 
àénou min haadamah afcher erarah iehoah. 

V ocavitque [ Lantech] nomen ejus Noej 
dicens ; ijle confolabitur nos ab operibus 
& laboribus manuum nojîrarum , in 
terrâ cui maledixit Dominus. 
ct Or Lamech donna à fon fils le nom 
53 de Noé , & il ajouta : celui-ci ré- 
33 pandra éc la confolation fur nos 
« entreprifes 8c nos travaux dans la 
33 terre que le Seigneur a maudite ». 

A partir delà , il s’enfuivroit que 
k nom de Noé voudroit dire con- 


Digitized by Google 



I » 


V 


'ï4 i E s s À i 
solation , tandis qu’il 'lignifie RE-' 
pos. On doit fe rappeller ce que 
nous avons dit en commençant le 
chapitre de l’hébreu , où nous avons 
obfervé que les étymologies des noms 
propres avoient un rapport immédiat 
avec les premiers hommes & les pre- 
miers lieux. Adam , Eve , Caïn , Seth 
& d’autres noms de nations , ont été 
apportés avec raifon pour exemples 
dans cet endroit. Pourquoi Lamech 
auroit-il dérogé à cette analogie ? Ce 
n’eft donc pas à tort que les Septante 
la lui font fuivre , en lui mettant à la 
bouche îana» ïenachétiou ^ & non pas 
■UOna» ïenachaménou j puifqu’ils tra- 
duifont tvrtt ïiutaxtivrii v,p<ts , ipje in- 
tercjuiefcere nos faciet il nous procu- 
rera le repos. La leçon ïenachénou que 
portoit le manufcrit hébreu , d’après 
lequel travailloient les Septante , eft 
donc préférable à celle de ïenachamé- 
nou qu’on voit dans l’hébreu im- 
primé. 

_ Troisième Exemple. 

Le vingt-cinquieme chapitre de la 
Genefe , qui termine l’hifloire d’Af 
braham t vient encore à l’appui de$ 


D 
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avantages r qu’on peut retirer de Ja 
verfion des Septante par rapport au 
texte original. D’aprcs l’Ecriture , ce 
Patriarche efl mort dans un âge fort 
avancé , quoique déjà bien inférieur 
au nombre des années qu’avoient* 
pafle fur la terre nos premiers parens 
avant le déluge. 

Or i’hébreu imprimé omet ici une 
circonflance, que la Vulgate rapporte 
en ces termes : £r dejicicns mortuus 
eji in feneBute bonâ J proveEhxcjue cetads 
& plenus dz er v m [ verf. 8 ]. Nous 
lifons bien dans l’hébreu qu’Abraham 
efl mort dans une grande vieillelfe , 
ainfî que le remarque la Vulgate , 
nous voyons même qu’il elî mort 
PLEIN , Jtatn , ouefabea ; mais nous 
ignorons de quoi. 

L’édition des Septante , à laquelle 
paroît s’être attaché S. Jerôme , ne 
nous laide aucun doute à cet égard. 
Elle dit formellement que le Pere 
des croyans efl mort plein de jours, 
ainfî que le portent les mots grecs 
kki jrXifKt vftipav , plenus dz er.vm. 
D’où nous devons conclure que les 
Septante lifoient dans leur manuferit, 
ce que nous lifons encore aujourd’hui 
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dansle Samaritain a*a> yatfl , ouefabeœ. 
iatnim. Le rapport exad des trois 
textes fatisfait donc pleinement à la 
réticence de l’Hébreu , tel qu’il eft 
imprimé , de jours ; ce qu’il 
fallait démontrer. • j. 

QUATRIEME É X E M,P L E. ’ 

Celui-ci nous rappelle l’époque de 
la terrible famine qui affligea toute 
la terre & notamment l’Egypte. 

Le peuple de cette immenfe con- 
trée avoit déjà facrifïé toutes fes ri- 
cheffes pour avoir du pain. L’unique 
reflburce des habitans confiftoit dans 
des terres qu’ils vouloient encore 
engager à Pharaon avec leurs propres ' 
perfonnes. Dans cette cruelle extré- 
mité ils s’adrefTent à Jofeph , qu’ils 
regardent en cette rencontre comme 
leur Dieu tutélaire j ils le prient donc 
d’avoir pitié d’eux , 8c de fournir à 
leurs befoins , lui offrant en échange 
& leurs corps 8c leurs terres. Jofepfi 
accepte la propofition , les gagne à, 
fon maître avec tous leurs biens , & , 
d’aprcs l’hébreu imprimé,les fait paffer 
dans les villes 

ony 1 ? injt vawi oj?n Atn 

oueth 
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'cueth haam héébir otho learim. 

Et populum tranfire fecit in urbes (1), 
Cette conduite extraordinaire a 
beaucoup fatigué Pefprit des Com- 
mentateurs. Le moyen en effet de 
deviner la raifon pour laquelle le 
Miniftre du Roi d’Egypte rappelloic 
dans les villes des Laboureurs , dont 
d’ailleurs la préfence étoit li nécefi 
faire aux champs , fur-tout dans un 
temps de difette. N’étoit-ce pas pé- 
cher contre les réglés d’une fage ad- 
miniffration , & expofer par -là les 
cités à devenir la proie de cette mul- 
titude d’hommes affamés? Dans cette 
hypothefe , il faut l’avouer , le fau- 
veur de l’Egypte en fut infaillible- 
ment devenu le deffruéteur, puifqu’il 
auroit livré ces memes villes au pil- 
lage le plus certain. Mais le fils de 
Jacob avoit trop de lumières pour fe 
comporter ainff. L’édition des Sep- 
tante nous le repréfente beaucoup 
plus fage : elle nous dit bien à la vé- 
rité qu’il acheta les terres des Egyp- 
tiens avec leurs perfonnes j mais elle 
n’a garde de lui faire enlever aux cam- 


(1; Gsn. XLVII s 11 . 
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pagnes leurs reflources & leur appui. 
Il iaiffe en effet à chacune d’elles fes 
propres habitans , 8 c fe contente feu- 
lement de les rendre tributaires de 
Pharaon , à qui il acquiert des efcla- 
ves. C’elt ainfi que le Lcgifiateur des 
Juifs nous les dépeint , dans le dif- 
cours qu’il leur met à la bouche de- 
vant Jofcph : Cur ergo moriemur te 
vidente ? Gr nos & terra nojîra tui eri - 
. mus : eme nos in fervitutem regiam , 
& prxbe femina , ne pereunte cultore * 
redigatur terra in folitudinem (1). 

« Pourquoi donc mourrions- nous à 
jj vos yeux ? nous nous donnons à 
33 vous nous & nos terres : achetez- 
>3 nous pour être les efclaves du Roi, 
33 & donnez -nous de quoi femer, 
33 de peur que la terre ne relie en 
33 friche faute de laboureurs 33. Et 
voilà comment le miniffee de Pha- 
raon les envoya dans les villes ! 
c’eff juftement en les rendant efcla- 
vc§ de ce Prince, qu’il foumet tout 
ce pays à fa domination , ainfi que. 
Je porte expreiïçment la verfion des 


/ 




(1) Gcn. XtVIJ , i<?. 



îür l’Écriture Sainte. 147 
Septante dans laquelle on lit bien 
diftinâement 

K ai rtr ùcttt XKTiJevXtinirs avrti US wttlJkf. 

Et populum fubjecit ei in pueros jid cl}, 
Cr fubjecit populum ijlum Pharaoni in 
fervos. 

D’où il fuit évidemment que les 
LXX 1 I Interprètes lifoient dans leur 
inanufcrit hébreu T3yn heabid avec 
un *1 daleth , au lieu d’un n refeh J ainli 
que tzanayS leabadim, avec un 3 beth 
en fus devant le T daleth ; ce qui fait 
bien voir que le contre fens de l’hé- 
breu vient de i’inadvertence des co- 
pilles (1) , par rapport au manuferit 
d’après lequel le texte hébreu a été 
imprimé, tel qu’on le voit aujourd’hui. 
Nous nous attachons ici d’autant 
plus volontiers au fens que préfente 
la verfion des Septante , qu’il fe rap- 
porte exactement avec le Samaritain, 
où on lit en propres termes , 

onzy 1 ? ma T3yn ayn dm 

oueth haam heabid otho leabadim. 

Et populum fubjecit in fervos. 


(1) J’ai déjà fait remarquer qu’un manufc 
crit étoit d’autant plus pur , qu’il avoit pâlie 
par moins de mains ; c’elt l’avantage qu’avoic 

G 2 
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« Et Jofeph fit le peuple cfclave de 
» Pharaon ». 

Cinquième Exemple. 

Nous avons déjà dit, en parlant de 
la tribu de Nephtali comparée à un 
chêne touffu orné de belles branches, 
que Jacob fur le point de mourir , 
affembla Tes enfans , & prédit à cha- 
cun d’eux ce qui devoit arriver aux 
douze Tribus dont iis alloient être 
les chefs. 

Je remarquerai ici que ce faint 
Patriarche , dans ce dernier moment, 
ne cache à aucun de fes enfans rien 
de ce qui peut les intéreffer ou les 
alarmer relativement à leurs Tribus; 
il ne tait pas même les malheurs dont 
certaines d’entr’elles font menacées. 
Vos péchés & vos iniquités , dit-il à 
quelques-uns d’eux , tourneront en 
malédiélions les dons précieux que 
le Seigneur auroit répandus fur vous , 
en confidération de votre pere. En 
un mot ce faint homme fait mention 
des douzeTribus d’Ifraël , ainfi qu’on 


fpccialement celui d’après lequel travailloient 
lei Septante , qui étoit très- ancien, 
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peut le voir au quarante- neuvième 
chapitre de la Genefe , où ell'conte- 
nue la célébré prophétie qui con- 
cerne la venue du MeHie. 

Jofué lui-même qui avoit été éta- 
bli parle Seigneur^, pour être le Chef 
de fon peuple , après la mort de fon 
ferviteur Moyfe, Jofué , dis-je, n’ou- 
blie aucune de ces Tribus dans le" 
partage qu’il fait des terres conquifes 
au-delà du Jourdain : toutes ont part 
à la dilîribution qu’il en fait. Pour- 
quoi donc Moyfe auroit-il oublié la 
Tribu de Simeon , Iorfqu’au moment 
de fa mort , il annonce à chaque 
Tribu fa propre deftince ? cela ne fe 
comprend guere. Dira-t-on que c’é- 
toit pour la punir des crimes dont 
elle avoit été particuliérement com- 
plice avec les Ifraélites dans le dé- 
fert ? Mais cette allégation ne figni- 
fieroit rien , puifqu’elie fuppoferoit 
elle-même la queltion ; d’ailleurs on 
pourroit y répondre par une autre 
hypothefe , & dire avec la même af- 
furance , que Moyfe auroit du mau- 
dire la Tribu de Simeon , fi par fes 
excès elle s’étoit effedivement rendue 
indigne des bénédidions du Prophète. 



ffO ÏSJAI 

Mais à tout prendre , ce ne feroit 
encore- là que des conjectures, aux- 
quelles il faut laifler livrer ceux qui 
n’auroient point de meilleures raifons 
à apporter pour juitiher un pareil 
filence. 

Pour nous, nous allons faire voir 
que ce filence n’elt que fuppofé , 8c 
que l’exception dont il s’agit ici a lieu 
feulement dans l’hébreu imprimé, où 
l’on lit [ Deuter. XXXIII , 6. ] 

: i3dd vjid no ' Ski pm »n» 

iechi rouben oueal iamoth ouihi methao 
mifepphar. 

Et que la Vulgate a rendu ainfî : 
Vivat Ruben ; 6* non moriatur J Gr Jît 
pavvus in numéro. 

*t Que la Tribu de Ruben vive , 8c 
» qu’elle ne meure pas , mais qu’elle 
» foit peu nombreufe ». 

En vain voudroit-on parcourir les 
autres verfets de ce chapitre, pour 
y rencontrer la Tribu de Simeon ; il 
n’y eit pas dit un feul mot qui la re- 
garde. Ceux qui fe rappelleront avec 
ordre les prophéties de Jacob , fa- 
vent trcs-bien que la T ribu de Simeon 
n’elt pas appellée la derniere par ce 
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faint Patriarche , puifqu’elie marche 
immédiatement après celle de Ruben* 
C’elt donc là , & non ailleurs qu’il 
faut néceflairement la chercher , 8c 
c’efl: aullî dans cet endroit que nous 
l’allons trouver. Les Septante vont 
nous la faire revivre, 8c même paraî- 
tre avec éclat. Qu’on en juge par le 
texte fui vaut : 

Z vtu Pot//3j5» x xi fttj KAI ZYA1EIOK 

ESTÎÎ nOAÏS EN APieMfl. 

Vivat Ruben non moriatur ; et 
Simeon s/t mui.tos in numéro . 
Rien de plus clair 8c de plus formel 
après le manuscrit alexandrin. 
« Que la Tribu de Ruben vive*, 8 c 
33 ne meure point : que celle de 

33 S IME O N* S OIT TRÈS-NOMBREUSE >j. 

Quelle preuve plus forte de l’ex- 
cellence des manufcrits hébreux , qui 
, fervoient de modèle aux LXXII In- 
'terpretes ! cet exemple tout feul fuf- 
firoit pour démontrer la propofition 
que j’ai avancée à cet égard : on voit 
donc que les Septante lifoicnt dans 
leur manufcrit 

î naDo vno pyoü >nu no* Sni pm >n* 

iechi rouben oueal iamoth ouïhi Jchimeon 
jnethao mifepphar. G q. 
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Et certes ils avoient une bonne îe- 
çon ; car la Tribu de Simeon n’étoit 
nullement éteinte , le partage de Jo- 
fué en fait foi ; & le commencement 
du dix-neuvieme chapitre du Livre 
qui porte ce nom , l’attefle auflî d’une' 
maniéré claire & précife. Et egrejfa 
ejl fors fccunda filiorum Simeon per 
cognationes fuas... in pojjejfione & fu~ 
niculo filiorum Juin : quia major erat , 
£r idcircô filii Simeon pojfederunt in 
meiio hcereditatis eorum. 

« Le fécond partage échu par le fort 
fut celui des enfans de Simeon , 
« diüingués félon leurs familles . . . 
93 leur part fut prife dans le territoire 
93 que polfcdoient les enfans de Juda, 
3> parce qu’il étoit trop grand pour 
•3 eux. C’efl pourquoi les enfans de 
33 Simeon prirent ce qui leur reve- 
93 noit au milieu de l’héritage de 

93 Juda 33 . . « 

La Tribu de Simeon exilîoit donc 
toujours ; 8 c c’efl avec raifon que les 
Septante en font mention dans les 
Prophéties de Moyfe , fur ce qui doit 
arriver aux douze Tribus d’Ifracï. 
Cette verfion efl donc fort utile pour 
fuppléer aux fautes de copifles , qui 
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le font introduites dans les manuf- 
crits, d’après lefqueis nos Bibles Hé- 
braïques ont été imprimées. 

Qu’on ne s’étonne donc plus , fi 
l’on conferve avec tant de foin en 
Angleterre le manuscrit alexan- 
drin , dont je viens de rapporter le 
texte pour le préfent exemple. C’eft 
fans contredit le plus ancien & le 
meilleur que nous ayons de la ver- 
fion des Septante. Ce manufcrit eft 
précieux à bien des égards , & il eft 
écrit en entier en lettres capitales , 
fans diftindion de chapitres & de 
mots j on n’y trouve ni efprits ni ac- 
cens : ce qui annonce bien l’antique, 
& par conféquent fa fupériorité fur 
tous les autres. La Polyglotte de Lon- 
dres n’eft elle-même 11 fort eftiméc , 
que parce qu'elle rapporte exade- 
ment toutes les diverfes leçons de ce 
manufcrit important. Cyrille Lucar , 
Patriarche de Conflantinople (i), &: 


(i) Quand Cyrille Lucar quitta Alexan- 
drie pour aller à Conflantinople , il y emporta 
ce manufcrit , & c’efl delà qu’il l’envoya au 
Roi d’Angleterre Charles I , par le Chevalier 
Thomas Rhoc ; , AmbafTadeur de cette Cou- 
ronne à la Porte. Charles plein de refpeCt 

G; 
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ci-devant d’Alexandrie , l’envoya â 
Charles I , avec une apoflille latine 
de fa main , dont voici la traduc- 
tion : 

« Ce Livre , qui contient l’Ecriture 
3 j Sainte de l’Ancien & du Nouveau 
« Teftament , félon que nous l’ap^ 
33 prend la tradition , efl écrit de la 
33 propre main de Thecle , femme de 
33 qualité d’Egypte , qui vivoit un peu 
33 après le Concile de Nicée , il y a 
33 près de treize cens ans. Le nom de 
33 Thecle étoit écrit à la fin : mais la 
33 Religion chrétienne ayant été abo- 
33 lie par les Mahométans en Egypte , 
93 les Livres des Chrétiens eurent le 
93 même fort. Le nom de Thecle a 
33 donc été déchiré $ mais la mémoire 
33 ne s’en efl pas perdue, & la tradi- 
93 tion s’en efl très-bien confervée 33, 

Sixième Exemple. 

* 7 * 

Nous finirons par cet exemple, 
dont le fens efl alfez fidele dans I hé- 
breu imprimé , & nous 11e citerons 
ici l’édition des Septante , que pour 


pour un préfent de cette nature , le fit dépo- 
ser dans fa Bibliothèque au Palais Saint-James, 
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Faire encore mieux connoître com- 
bien les avantages qu’on peut retirer 
de cette verfion font rares & précieux. 
Le verfet troifieme du quatrième 
Pfeaume, par lequel le Prophète Roi 
réclame la protedion & l’affiftance de 
Dieu contre fes ennemis , me paroît 
très-propre pour rendre cela fenfible. 
pn parocn nnbaS maa na nj? >aa 

iaiia wpan 

bené ifch ad meh kebodi likelimmak 


thééhaboun riq thebaqefchou kazab. 

Filii hominurti ufquequà gloria mea in 
ignominiam , diligitis inane quxritis 
mendacïum? 

« Enfans des hommes , jufqu’à quand 
si ma gloire fera-t-elle méprifée ? juf- 
3> qu’à quand aimerez-vous la vanité, 
33 & courerez - vous après le men- 
fonge 


>3 


Telle efl la verfion de l’hébreu: 
celle que nous préfentent les Sep- 
tante, qu’a fuivi la Vulgate , nous pa- 
roîtra fans doute plus exacte & plus 
claire : la voici d’après le texte grec 
lui- même : 


vioi aiflf airui , tus nurt finfvKHf^in ; a *ri 
uyururt fturuioT^ru, nui Çqrtirt ipeofos ; 

G 6 
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Filii hominum ufquequo gravi corde ? 
ut quid diligitis vanitatem fcr quceritis 
mendacium ? 

ce Jufqu’à quand , ô enfans des hom- 
î> mes , vos coeurs feront-ils appefan- 
tis ? Pourquoi aimez-vous la vanité 
33 & fuivez-vous Je menfonge ( i) » ? 
David femble dire à ceux qui fui- 
voient Abfalon : pourquoi cherchez- 
vous à vous tromper , en fuivant 
un parti qui fera détruit tôt ou tard, 
puifque c’efl Dieu même qui a choifi 
& confacré pour Roi celui que vous 
ÿttaquez î 

Ufquequo gravi corde? 

Ut quid diligitis vanitatem ? 

Ut quid quæritis mendacium ? 

II efl inutile , je crois , de faire re- 
marquer comme les trois membres 
fe correfpondent dans cette fécondé 
leçon. Ceux qui font palTablement 
verfés dans la connoidànce des Lan- 
gues orientales , s’appercevront aifé- 


(i) Le Roi Prophète entend ici par va- 
nité les vains projets de Ton fils rebelle , 8c 
par menfonge, les impoftures & les calomnies 
qu’on publioit contre lui. 
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ment que le manufcrit hébreu , d’a- 
près lequel traduifoient les Septante , 
portoit >133 , kabedéj graves, fans ouaou 
après le 3 beth. au lieu de >1133 , ke- 
loiij gloria wea : ils verront encore 
que le mot naVsS , likelimmah , in 
ignominiam j en faifoit deux dans ce 
même manufcrit , fçavoir nnh 3*7, lebj 
lammah, avec un 3 beth, toutefois à 
la place du 3 caph ; ce qui fignifîoit 
alors cordç > ut quid j 8c non point in 
ignominiam. Les Interprètes Ethio- 
pien 8c Arabe, qui traduifoient les 
Pfeaumes d’après le grec des Septan- 
te , ont adopté ce fens. 

Je me contenterai de ces fix exem- 
ples , qui établirent affez les avantages 
qu’on peut retirer de l’édition des 
Septante. S’ils ne font pas tous de 
la même force, ils peuvent toujours 
fervir à faire conn’oître l’excellence 
de la leçon dont je fais ici l’éloge 
avec plailir. Cette verfion m’a été 
d’un grand fecours dans l’étude que 
j’ai faite de l’Ecriture Sainte , par 
rapport aux Langues orientales , 8c. 
notamment à l’hébreu , tel qu’il efè 
imprimé de nos jours. Ce que je viens 
de dire de la verfion des Septante, 
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relativement à l’utilité qu’on en peut 
retirer pour l’intelligence des Livres 
faints , ne prouvera que mieux la né- 
c édité qu’il y a de favoir la Langue 
grecque , dont la connoilTance eft 
abfolument requife pour prendre 
l’efprit des Conciles , 8c entendre 
parfaitement les ouvrages des làints 
Peres , comme nous l’allons faire voir 
dans le paragraphe fuivant. 

§. VIII. De l'utilité, du Grec pour 
l'étude des Conciles & des SS. Peres. 

L’on fait allez qu’apres les divines 
Ecritures , il n’elt rien pour nous de 
plus augufte & de plus refpeéla- 
ble que les Conciles & les ouvrages 
des faints Peres. L’étude des uns 8c 
des autres eft indifpenfahle pour un 
Théologien qui veut mériter & con- 
ferver ce beau nom. C’ed-Ià fur-tout 
qu’il s’indruit avec fruit de la tradi- 
tion de l’Eglife , 8c qu’il apprend à 
développer comme il faut le fens des 
faintes Écritures. 

Or la connoilTance de la Langue 
grecque le met finguliérement à mê- 
me de remplir ces objets importans, 
en même temps qu’elle l’éclaire fur 
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fes devoirs. Avec ce fecours précieux, 
il peut hardiment confulter les four- 
ces , & travailler enfui te fur les ades 
originaux d’un grand nombre de Con- 
ciles tenus dans l’Eglife grecque , 
parmi lefquels les huit premiers Con- 
ciles oecuméniques tiennent un rang 
li diflingué (i). 

Mais fi i’Eglife grecque a eu fes 
Conciles , elle a eu aulfi fes faints 
Codeurs : l’étude de leurs ouvrages 
eft encore abfolument néceflàire à 
quiconque veut s’inflruire à fond des 
vérités de la Religion. Leurs écrits 
font comme autant de lumières , qui 
découvrent les tréfors cachés de la 
parole fainte : accoutumés à la mé- 
diter profondément, & à l’aller puifer 
aux fources pures des Langues ori- 
ginales , ces hommes célébrés nous 
l’expliquent d’une maniéré claire & 
touchante , qui pénétré nos coeurs 
en éclairant nos efprits ; eux feuls 
peuvent en faire fentir toute la force* 
& l’énergie. Que les tradudions font 


(i) Ce font les deux Conciles de Nicée,' 
les quatre de Conftantinople , ceux d’Ephefc 
& de Chalcédoine. 
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foibles , fi on les compare avec ce 
qu’ils nous difent , fur-tout de l’Evan- 
gile, dont l’étude leur étoit fi fami- 
lière ! D’après cela, faut- il s’étonner 
qu’ils y découvrent de fi grandes 
beautés & des traits auffi fublimes? 
Peut-on lire par exemple S. Chryfofi 
tome , fans fe fentir pénétré du feu 
qui anirhoit.ee grand homme ? Avec 
quelle jufleflè 6c quelle précifion ne 
faifit-il pas toujours le vrai fens des 
Ecritures ? Le vcfit-on jamais fe livrer 
à des conjeéhires vagues ou peu ré- 
fléchies ? Ses interprétations enfin ne 
portent-elles pas toujours avec elles 
l’empreinte du folide 6c du vrai ? Que 
la vérité a d’attraits , quand elle palTe 
par cette bouche , qu’on appella à fi 
)ufte titre la bouche d’or ! 

Le grec de S. Chryfollôme a des 
grâces qu’on ne fauroit imiter , 6c des 
beautés qu’il efl impoffible de rendre. 
C’eft un fleuve rapide qui roule fes 
' eaux avec majefié , 6c dont les flots fe 
fuccedent fans cefïe ; tout fe prête à 
l’éloquence facrée de ce faint Doâeurj 
la nature fernble lui fourire, & vou- 
loir elle-même lui conduire fon pin- 
ceau j on diroit prefque qu’elle n’eft 
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belle qu’entre Tes mains , parce qu’il 
la repréfente toujours ingénue & fans 
fard. Que dirai-je enfin ? tout eft ta- 
bleau , tout eft portrait chez cet 
homme inimitable. 

La fatisfadion qu’on doit infailli- 
blement trouver à la Ieéture de pareils 
écrits, fe conçoit plus aifément qu’elle 
ne peut fe décrire. Quant aux avan- 
tages qui en réfultent aufli , on peut 
encore les apprécier par les difpofî- 
tions dans Iefquelles ils laiflent notre 
ame : c’eft une marque fùre & cer- 
taine pour juger des bons Livres. 
Les fruits que ceux - ci font éclore 
ont cela de rare & de particulier , 
qu’ils éclairent l’efprit , en même 
temps qu’ils touchent le cœur. D’où 
il fuit nécefiairement qu’on ne fau- 
roit fe livrer avec trop d’ardeur à une 
étude , qui procure tout à la fois de 
fi grands biens à l’ame , & nous rend 
fi propres à l’infirudion des autres. 


«U» 
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CHAPITRE IV. 

DU SAMARITAIN. 

§. I. Des différentes ejpeces de 
Samaritain. 

D E même que le grec fe diftrngue 
en grec littéral St en grec vulgaire , 
nous cliviferons auffi le Samaritain 
en hébræo-Samaritain St en chaldæo- 
Samaritain. Je ne dirai qu’un mot de 
ce dernier, qui ne ptéfente que peu 
'ou point de variantes , d’après la cora- 
paraifon que j’en ai faite moi-même 
fur la Polyglotte de Londres. Mais le 
premier aura beaucoup plus d’éten- 
due , parce qu’il nous offre en effet , 
outre les variantes dont je rapporterai 
quelques exemples , plufîeurs differ- 
tations intéreffantes pour tout le&eur 
curieux de s’inftruire. 

§. II. De Vhcbr teo-Samaritain 

L’hébræe-Samaritâin ne différé de 
PFiébreu d’aujourd’hui , qu’à raifon 
des caraéleres , vu que les mots font 
les memes de part Sc d’autre , fi nous 
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en exceptons toutefois les variantes , 
dont nous dirons quelque chofe à la 
fin de ce chapitre. 

§. III. Des caraEleres Samaritains , 
de leur ancienneté. 

Les Samaritains avoient donc le 
Pentateuque écrit avec les vieux ca- 
raéteres hébreux , dont iis fe fervent 
encore aujourd’hui. Ces fortes de ca- 
ractères font affreux & finguliérement 
défagréabies : c’étoient les lettres des 
Phéniciens , de qui les Grecs ont em- 
prunté les leurs (i). Les Prophètes 
fe fervirent de ces vieilles lettres pour 
écrire leurs ouvrages ; & on n’en 
employa pas d’autres pour infcrire le 
Décalogue fur les deux tables de 
pierre. Nous avons même encore un 
grand nombre de vieux ficles juifs (2), 


Ci) L’alphabet ionien fait aiïez voir cette 
reiTemblance , dont Scaliger fait mention dans 
fes notes fur la chronique d’Eufebe. 

(i) Le ficle dérive du mot hébreu Vptÿ 
fchaqal , pefer , d’où vient VpttJ fchéqel , fïcie , 
c’eft-à-dire , un pefant. Il palfe pour la pre- 
mière monnoie dont les hommes fe foient 
fervi. Quelques-uns en diflinguent deux, 
l’un nommé lide du fanduaire , 1 autre licle 
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fur Iefquels on lifoit l’infcrrptlon la- 
maritaine ïerouschalaïm haqqe- 
daschah , Jerufalem fantta dans ces 
anciens caraderes hébreux , auxquels 
fuccéderent ceux d’aujourd’hui après 
la captivité de Babylone , comme 
nous aurons occafion de le dire ci- 
aprcs. 

Au relie la différence qui fe trouve 
entre les uns & les autres , ell la meil- 
leure preuve d’antiquité qu’on puilïe 
apporter en faveur de ceux-ci. L’hé- 
breu de nos jours ell net, diflind, régu- 
lier, prefque toujours qtiarré, commo- 
de & fort coulant dans l’Ecriture j au 
lieu que le Samaritain , plus bifarre 
& beaucoup plus-compofé, préfente 
des figures qui relfemblent à des hyé- 
rogliphes , & même à quelques-unes 
de ces lettres fymboliques , qui font 
encore en ufage aux confins de l’Afie; 
ce caradere ell en outre très-difficile 
à former , & tient ordinairement 


profane ou royal ; mais d’autres prétendent 

3 ue cette différence de nom ne venoit que 
e ce que l’original du ficle étoit gardé dans 
le fan&uaire , pour fervir de réglé aux ficles 
du commerce. 
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Beaucoup de place ; delà vient au (H 
qa’aleph , beth , %aïn , cheth , teth , la- 
med j mem , noun , refch fchin , ne 
font purement que des abréviations 
des caraâeres famaritains qui leur 
correfpondent, mais que l’on a rendus 
de cette maniéré plus aifés & plus 
fimples (i). 

Quoi qu’il en foit, il eft certain que 
le caraâere famaritam eft le plus an- 
ciende tous : fa bigarrure & fa diffor- 
mité font pour lui deux titres de no- 
blefte, dont le grec lui même fe glo- 
rifie : & en effet la comparaifon des 
lettres grecques avec les Samaritai- 
nes, prouve que les anciennes lettres 
ionienes doivent leur exiflence aux 
caraâeres famaritains 5 leur refïèm- 
blance eft même fenfible dans l’al- 
phabet grec , tel qu’on l’écrit aujour- 
d’hui. Pour juger de cette confor- 
mité , il ne faut que rapprocher les 
majufcules alpha , gamma , delta , 
epjilon, %eta , heta , lambda, pi , ro 8c. 


(i) Pendant la lefture de ce paragraphe,' 
il fera utile d’avoir fous les yeux la planche 
des Alphabets Orientaux , qui eft à la tête de 
cet ouvrage. 
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figtna j avec les lettres famaritaines 
correfpondantes aleph ghimel daLeth 
hé j \àïn j cheth * lamcd,phéj refch & 
fchin. II y a cependant cette différen- 
ce, que dans le grec, elles font pour 
la plupart tournées en fens contraire, 
fuivant Fufage des Occidentaux , qui 
ont écrit de gauche à droite , ce que 
les Orientaux avoient figuré de droite 
à gauche. Mai» il n’en réfulte pas 
moins que le caraélcre famaritain eff 
de la plus haute antiquité, puifque les 
Phéniciens n’en avoient point d’au- 
tre , & que les Grecs eux-mêmes Font 
également adopté , & enfuite les 
Latins par les Grecs (i) ; d’où il fuit 

(i) Pour peu que l’on faffe attention aux 
lettres majulcules des Latins , on verra qu’el- 
les ont beaucoup de reflemblance avec celles 
des Grecs : Tacite fait lui-même cette obfer- 
vation, & Pline le Naturalifte le remarque 
comme lui , d’après une table d’airain dédiée 
à Minerve. L’infcription de la colonne , qui 
étoit autrefois fur la voie appienne,eft un 
titre dont Ce (ert encore Scaliger, pour foute- 
nir ce fentiment que Voflîus (a) démontre 
G bien dans fon Etymologicon Linguæ Latince. 

(a) Denys, l’aîné de ce favant & laborieux Ecri- 
vain , mourut dans fa vingt -deuxieme année . & il 
favoit déjà non feulement le Latin & le Grec , mais 
aufli l’Hébreu , le Chaldécn , l’Arabe , le François, 
ritalien &l l’Efpagnol, outre fa Langue maternelle. 


) 
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que l’origine du Samaritain va fe 
perdre jufques dans la nuit des temps, 
preuve inconteflable de Ton antiquité. 

§. IV. Des Livres écrits en Samaritain. 

On peut encore ajouter, que c’eft 
dans ce feul & unique caradere que 
Moyfe lui-même a écrit la Loi. Rien 
n’elt plus vrai ; 8c cela ne doit fur- 
prendre perfonne , puifque l’hébreu 
imprimé d’aujourd’hui n’ell lui-même 
que le propre caradere chaIdéen,dont 
fe fervirent les Juifs après la captivité 
de Babylone. S’ils ne conferverent 
pasl’ufage des anciens caraderes hé- 
breux , c’eft parce que ceux-ci n’é- 
toient alors connus que des favans. 
Le peuple avoit oublié fa Langue 
maternelle , & s’étoit accoutumé à 
celle des' vainqueurs , qui devoit na- 
turellement être devenue familière 
après un efclavage de foixante-dix 
ans : & voilà la raifon pour laquelle 
on donpa la préférence aux caraderes 
chaldéens , fur les anciens caraderes 
famaritains , qui étoient originaux 
pour l’hébreu. 
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§. V. Exijlence du Pentateuque 
Samaritain. 

A l’égard des Samaritains , tout le 
monde fait que c’ctoient des Cuthéens 
& d’autres fujets des Rois d’Aflÿrie , 
que ces Princes avoient envoyés dans 
la Paleftine , pour remplacer les dix 
Tribus qu’ils avoient emmenées en 
captivité (i). Ces Ifraélites moder- 
nes s’incorporèrent avec les anciens 
qui»n’avoient point quitté leur pa- 
trie (2). Or ces derniers fe fervoient 
du Pentateuque , tel qu’il étoit avant 
la tranfmigration des dix Tribus , 
n’ayant été mis en caraderes chaldéens 


(1) Il faut bien prendre garde de confon- 
dre la captivité des Tribus de Juda & de Ben- 
jamin à Babylone , avec celle des dix Tribus 
d’Ifraël à Ninive & en Aflyrie , qui lui eft de 
beaucoup antérieure. 

(2) Quoique le gros des dix Tribus eût 
été emmené en captivité par les RoisM’Afly- 
rie , il refta néanmoins un grand nombre 
d’Ifraélites dans la Paleftine , tant de ceux 
qui s’étoient réfugiés chez les peuples voi- 
fins , que de ceux qui s’étoient retirés fur les 
montagnes & les rochers , & qui revinrent 
dans leur patrie après la retraite des ennemis. 
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qu’au retour de la captivité de Baby- 
lone. D’où l’on doit conclure avec 
raifon , que la Loi de Moyfe exiftoit 
toujours dans fon propre caractère. 

'Les Samaritains eux-mêmes n’en 
avoient point d’autres (i) , puifqu’Af- 
faradon , fuccefleur de Sennacherib , 
leur en envoya un exemplaire qu’ils 
iui avoient inltamment demandé avec 
un Prêtre pour les inftruire dans la 
Loi du Dieu d’Ifraël ( 2 ). Ce qui prou- 
ve bien que les Livres facrés furent 
conftamment écrits en hébreu j tant 
que le royaume de Juda fubfifta. Ce 
ne fut donc qu’après fa deftruétion 8c 
îe tranfport des Juifs à Babylone, 
qu’on fe fervit du caractère chaldéen. 
Dès-lois il n’y eut plus que ceux des 



(1) Il y avoit alors trop peu de temps que 
les dix Tribus étoient poiïees chez les Affy- 
riens , pour que cet exemplaire ne f(it pas un 
des véritables manufcrits hébreux. > 

( 2 ) Les Cuthéens ou Samaritains firept 
cette demande au Roi d’Aflÿrie , à caufe des 
lions qui ravageoient le pays. Ils voyoient 
dans ces animaux les effets de la colere do 
Dieu fur eux , en ce qu’ils ne connoiffoiept 
point le culte qu’il fallait lui rendre pour 

î’appaifer, | 

H *j 
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Ifraélîtes , qui ctoient refies dans Ta 
Palelline au moment de la tranfmi- 
gration des dix Tribus , qui fe fervi- 
rent des caraéteres hébreux , n’en 
ayant jamais connus d’autres ; & voilà 
auflî pourquoi les Samaritains , qui 
étoient un mélange d’Ifraélites 8c 
d’Alïyriens, conferverent 8c confer- 
vent encore au jourd’hui le Pentateu- 
que , tel qu’il étoit du temps de 
Moyfe. 

Ces cinq Livres de la Loi font de 
tous les Livres faints , ceqx dont les 
Samaritains font ufage , par la raîfon 
que le Pentateuque contient tous les 
préceptes de la religion des hébreux, 
8c l’alliance de Dieu avec fon peuple, 
comme il elt le fondement & la bafe 
de tout : les autres Livres ne leur pa- 
rurent pas d’une néceffité aulfi abfo- 
lue. D’ailleurs les Auteurs facrés,qui 
ont écrit depuis le fchifme des dix 
Tribus , ne dévoient pas être du tout 
de leur goût. Ils ne leur pronolli- 
quoient qiie des malheurs , leur par- 
loient fans celle des jugemens de 
L'ieu contr’eux , & leur faifoient une 
Joi expreïïe de n’adorer le Seigneur 
qu’à Jérufalem. Adopter & rçcon- 


.. *t ‘. * • 

Digitized by Google 



SUR L ÉCRITURE SAINTE. T7f 
noitre «ne fois ces écrits, ç’eût été 
agir contre leur propre croyance 
condamner leur dodrine & profcrire 

leur culte ; il aurore fallu alors dé- 
truite le temple qu’ils avoient élevé 
a Garizim du temps d’Efdras , & ne 
faire enfin avec les Juifs qu’un feul 
oc meme peuple. 

§. VI. Où l'on prouve que les caractères 
Samaritains , étoient les véritables 
caraderes Hébreux. 

• ■ t t » 

P our fe convaincre encore que les 
caraderes lamaritains n’etoient au- 
tres que ceux de Moyfe, il de 
J e «er les yeux fur les licles dont j’ai 
déjà parlé , où étoit gravé ïeroufchaldim 
haqqedafchakjF.RVSALEMLASA.lNTE, 
en caraderes lamaritains j preuve in— 
conteflable qu ils n ont pas été graves 
par eux. Cette nation n’auroit eu 
garde de donner le titre de Sainte à 
la cité d’un peuple , qui étoit pour 
elle un objet d’horreur pour bien des 
raifons. Ces ficles étoient donc an- 
térieurs à la captivité , d’après laquelle 
les Juifs ne fe font plus fer vis des ca- 
raderes famaritains. Ils nous démon- 
trent donc éyideminent, que les an- 

H 2 
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ciennes lettres des Hébreux , celles 
enfin qu’employa Moyfe , étoient des 
lettres famaritaines , puifque ee font 
les mêmes que nous voyons encore 
aujourd’hui fur cette ancienne mon* 
noie des Ifraélites. En voilà , je crois , 
plus qu’il n’en faut pour établir d’une 
maniéré aufli fùre que folide* , 1 an- 
cienneté des caractères famaritains > 
& l’identité de ces mêmes caraéteres 
avec ceux des anciens Hébreux, qui 
ne connoiffoient pas plus qu’eux les 
points voyelles , dont l’invention eft 
très -récente par rapport au temps 
de ces peuples. 

§. VII. Des Samaritains. 

Il fubfifte encore aujourd’hui des 
Samaritains. La ville de Sichem, 
maintenant Naploufe , efl devenue 
leur chef -lieu depuis qu’ Alexandre 
le Grand les chafia de Samarie^pour 
venger la mort d’Andromaque. Quoi- 
qu’en petit nombre , ils continuent 
toujours à ne s’allier qu’entr’eux, & 
à n’avoir aucun commerce avec les 
Juifs. C’eft de ces Samaritains que 
nous viennent les différens Pentateu- 
ques manufcrits que nous avons en 
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Europe écrits en leurs cara&eres. 

§. VIII. Nouvelle preuve de l’exijïence 
du Pentateuque Samaritain. 

Plufieurs des Peres & des anciens 
•Auteurs chrétiens’ont connu le Pen- 
tateuque Samaritain. Origene , Afri- 
cain , Eufebe » S. Jerôme, Diodore 
de Tarfe , S. Cyrille d’Alexandrie , 
Procope de Gaze , & beaucoup d’au- 
tres le citent dans leurs ouvrages, non 
pas que tous aient confulté l’original , 
auquel ils n’auroient rien connu, 
quoiqu’Origene 8c S. Jerôme fuflent 
l’hébreu ; mais il exifîoit alors une 
verfion grecque qui s’ell perdue de- 
puis , comme il y en avoit une autre 
' de l’Ancien Tellament , que nous 
appelions celle des Septante , à l’u- 
fage des Juifs Hellenilïes. Les Sama- 
ritains avoient donc aufTi la leur pour 
le Pentateuque feulement , parce 
qu’ils n’admettoient point les autres 
Livres de l’Ecriture, par les motifs 
que j’ai rapportés plus haut. C’efl par 
conféquent fur une de ces verfions 
qu’ont travaillé les Auteurs grecs dont 
je fais ici mention, Quant à Origene & 
a S. Jérôme, iLs ont pu écrire plus 
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particuliérement d’aprcs le texte la- 
maritain , qui n’étoit que de l’hébreu 
figuré par d’autres caraéteres. 

Nous avons encore un vieux fcho- 
liafle fur les Septante , qui parle fou- 
vent de ce Pentateuquej mais ce der- 
nier auteur , & ceux qui après lui en 
difent quelque chofe, vivoient tous 
dans le fixieme fiecle. Depuis ce 
temps, il eft demeuré dans l’oubli le 
plus profond jufqu’au dix-feptieme 
fiecle, que Scaliger le fit fortir de 
Pobfcurité dans laquelle il étoit relié 
enfeveli pendant tant de fiecles. Ce 
fa vaut & fage Critique avoït oui dire 
que les Samaritains de l’Orient avoient 
encore ce Pentateuque. Dès ce mo- 
rdent , il fe plaignit que perfonne ne 
fongeât à en apporter quelque copie 
en Europe. Le defir qu’il avoit de 
voir les Chrétiens poffefleurs d’un 
morceau ablfi précieux , fut bientôt 
rempli par le célébré UlTérius (i). 


(i) Son mérite étoit fi généralement re- 
connu > que le Cardinal de Richelieu lui en- 
voya là médaille , & lui offrit une groffe pen- 
fion, avec la liberté de profeffer fa religion 
en F rance , s’il youloit y venir. Cromwei le 
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Archevêque d’Armarch en Irlande ,■ 
l’un des plus grands hommes du dix- 
feptieme fiecle , qui en fît venir plu- 
fieurs de l’Orient. M. Sancy de Har- 
ley , Prêtre de l’Oratoire , & depuis 
Evêque de Saint-Malo, en apporta 
lui-même un exemplaire , qu’il dépofa 
dans la Bibliothèque de fa Congré- 
gation. Je l’ai vu avec beaucoup de 
latisfadion chez MM. de l’Oratoire 
de la rue faint Honoré. 

Ce manufcrit eft excellent , bien 
confervé , 8c écrit fur du parchemin à 
l’infîardetousles anciens manufcrits. 
Les lettres en -font grandes , 8c pref- 
que du double de celles qu’on voit 
dans les Polyglottes. Ce Livre m’a 
paru fait avec beaucoup d’attention , 
& écrit par une bonne main ( 1 ). On 


fit enterrer folemnellement dans l’Eglife de 
Wefhninfler , où font les tombeaux des Rois 
d’Angleterre. 

(1) L’encre de ce manufcrit efl fort noire» 
& paroit indélébile. Sa qualité efl toute diffé- 
rente de celle d’une note faite il y a près de 
400 ans , par une perfonne qui l’avoit acheté , 
& dit l’avoir payé 400 pièces d’argent. Cette 
note efl prefque effacée» & on ne peut la lire 
qu’avec la plus grande contention. 
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n’y trouve point à la marge les cor- 
reétions, ainfi qu’on les voit ordinai- 
rement dans les manufcrits hébreux , 
comme j’ai eu occafion de l’obferver,' 
ayant été employé avec d’autres per- 
fonnes à raiïembler les variantes de 
tous les manufcrits hébreux des Bi- 
bliothèques du Roi , de Sorbone , 
de l’Oratoire & autres de Paris ( 1 ). 

• Or voici de quelle maniéré le fcribe 
Samaritain fait fes corrections , Iorfl 
qu’il s’eft trompé : il efface d’abord 
d’un trait de plume les lettres qu’il 
n’auroit pas dû écrire , & met enfuite 
au deffus du mot , mais en plus petit 
caraétere , celles qu’il a omifes , 8c 
fait voir par-là qu’il a relu fon ma- 
nufcrit avec foin. 

J’ajouterai que le manufcrit de 
l’Oratoire a cela de commun avec les 
manufcrits hébreux , c’eft qu’il donne 
aufli les fedions de la loi , avec cette 
différence pourtant, qu’elles ne font 


( 1 ) C’étoît pour les envoyer au favant 
Angloîs M. Kennicot , Dodeur de l’Uni- ^ 
verlité d’Oxford. Il les publie aduellement 
avec celles de tous les manufcrits hébreux du 
monde entier qu’on a pu confulter. 


■n 
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cliftinguées que par des alinéa. II elî 
encore conforme aux autres manus- 
crits famaritains (1) que j’ai conful- 
tés , dans lefquels on ne rencontre au- 
cune lettre fufpendue ou renverfée , 
rien en un mot qui fente le rabbinif- 
me ; on n’y voit point non plus de 
titre, ni aucun ornement (2) autour 
des premières lettres. Le ‘milieu de 
la loi mmrt chatji hathorah , efl 
marqué la valeur d’un chapitre, après 
l’endroit où les manufcrits hébreux 
le marquent. 

On me pardonnera la digrefüon 
que je viens de faire fur le préfent 
manufcrit : c’eft fur ce modèle que 


(1) Il y en a un dans la Bibliothèque de 
Sainte Genevieve , qui eft meilleur que ne 
paroît le faire entendre le Pere Houbigant. 

A l’exception d’une dixaine de pages qui ont 
etc fuppléées apres coup en papier , il eft tout 
écrit fur du parchemin. Il faut que la per- 
fonne qu’aura charge ce favant de le vérifier, 
ne lui en ait pas rendu un compte fidele & 
exaéh 

(t) Marque fenfible de fon ancienneté , vu . 
que les nouveaux manufcrits hébreux ont la 
maffore écrite de façon , qu’elle reprefente 
toujours quelque figure d’animaux. 

II s 
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le fameux Pere Morin (1) publia ïe 
Pentateuque Samaritain , qu’il fit en 
quelque forte revivre , en l'inférant 
dans la Polyglotte de le Jay , d’où le 
tira enfuite Walton pour le mettre 
dans la fienne. Je lui ai comparé la 
plume ti la main deux autres manus- 
crits famaritains (2) de la Bibliothè- 
que du Roi, que j’ai eu long-temps 
à ma difpofition , 6c je l’ai trouvé très- 
conforme à ceux-ci, qui le font aufli 
beaucoup entr’eux ; je dirai même 
qu’il y a très - peu de variantes qui 
intéreffent le fens. 

§. IX. Authenticité du Pentateuque. 

La meilleure preuve que je puifîe 
donner en général contre les incré- 


(1) Le Pape Urbain VIII avoit tant d’es- 
time pour les talens de ce Savant , qu’il l’ap- 
pella à Rome, & l’employa à la réunion de 
l’Fglile Grecque avec la Latine. Mais le Car- 
dinal de Richelieu obligea Ses Supérieurs de 
le faire revenir en France, où il mourut à 
Paris en 16*9 , dans la Maifon de l’Oratoire 
dont il étoit membre. 

(ij L’un eft in-folio , & l’autre /n-4 0 . M. de 
Peirefch en fit préfent au Roi, L’on y voit 
encore Son nom & lès armes. 
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dules de l’authenticité du Pentateu- 
que Samaritain , c’eft fur-tout fon ac- 
cord parfait avec l’hébreu pour tout 
ce qui eft efleiitiel. Comment les uns 
auroient-ils pu adopter des interpo- 
lations que les autres auraient faites , 
fi le texte n’a*oit pas été originaire- 
ment le même ? L’antipathie qui ré- 
gnoit entre ces deux peuples , fait 
allez préfumer qu’ils n’étoient guere 
difpofés à fe faire grâce de la moindre 
chofe. L’Evangile en eft le plus fur ga- 
rant, comme il eft aifé de le voir par 
ce peu de paroles : jvom covtuntur 

JUDÆI SaMARITANIS, 

§. X. Des dis’erfes Leçons du 
Pentateuque Samaritain. 

On doit fe rappeller ici ce que j’ai 
dit au commencement de ce Chapitre, 
relativement aux variantes , par les- 
quelles l’hébræo - Samaritain différé 
de l’hébreu d’aujourd’hui. Il eft vrai 
que ces diverfes leçons ne font en 
rien préjudiciables à la Religion , 
puifqu’elles n’ont eu lieu que par fin- 
attention des copiftes ; mais il faut 
cependant de toute néceflité les com- 
parer, Iorfqu’on veut avoir la leçon. 

II 6 
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du texte primordial. Au relie ce n’eft 
pas un temps perdu ; car on a la fati£ 
îadion de les voir confirmées par la 
verfion grecque des Septante. 

Nous allons donc rapporter quel- 
ques exemples de ces variantes, parmi 
lefquelles nous choisirons les plus 
intéreflantes , à l’effet de faire mieux 
fentir les avantages qu’on peut reti- 
rer du Pentateuque Samaritain. Les 
amateurs des Langues orientales pour- 
ront en juger , & nous ferons enforte 
que les jeunes Eccléfiafliques y trou- 
vent aufli leur compte. J’avertirai ici 
ces derniers , que-c’elt particuliére- 
ment pour eux que j’ai .eu l’atten- 
tion de tranfcrire en caraderes hé- 
breux, les différens morceaux que je 
rapporte des Langues orientales. La 
connoifiance de cette Langue leur 
étant beaucoup plus familière , j’ar 
cru que ce feroit un moyen fur de 
leur plaire , en me conformant ainlï 
à leur goût. La planche même que 
j’ai fait graver à la tête de cet ou- 
vrage , qui leur efi auffi fpéciaîement 
confacrce , pourra encore exciter ce 
goût pour l’étude des Langues orien- 
tales , en leur en donnant une tein- 
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tnre par le moyen des alphabets , par 
iefquels font repréfentés en nature 
tous les caraderes des Bibles Poly- 
glottes ; il ne s’agira que de les com- 
parer enfemble, & de les rapprocher 
de l’hébreu & du françois. Tout lè 
monde applaudira fans doute aux 
foins & à l’exaditude qu’on a appor- 
tés dans l’exécution de cette meme 
Planche (i) , que je n’ai mife ici que 
pour l’avantage particulier de chacun. 
Enfin voulant en outre fixer l’idée 
des perfonnes qui ne font point ver- 
fées dans cette forte d’étude , & leur 
faciliter la prononciation des termes, 
je les ai encore rendus en notre ma- 
niéré après les textes originaux. II eft 
vrai que cette penfée m’efi venue 
peut-être un peu tard ; mais h cet 
égard on fait le proverbe ; d’ailleurs 
il efl bon d’obferver que j’ai com- 
mencé à prendre ce nouveau foin 
dans le chapitre meme du grec , pour 
les endroits où j’ai cru que la chofe 
pouvoit devenir utile. 


(i) Cette planche e(î une nouvelle preuve 
des talens de AI, André , dont j’ai emprunté 
le burin. 
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Venons maintenant aux faits, 8c 
prouvons que la connoilTance des 
diverfes Leçons elt autant nécelfaire 
pour l’intelligence dn texte primor- 
dial , par rapport au Pentateuque Sa- 
maritain, que l’étude des autres Lan- 
gues elt indifpenfable , pour faifir 
comme il faut le vrai fens des faintes 
Ecritures. 

Premier Exemple. 

Caïn indigné des préférences que 
Dieu donne aux facrifices d’Abel fur 
les fiens , ne peut fouffrir davantage 
cette prédileétion : il craint qu’elle ne 
lui devienne préjudiciable , & ne lui 
fade perdre fon droit d’ainelfe : en 
proie à la jaloufie & à la triltelTe, il 
fe détermine enfin à fe délivrer tout 
d’un coup des mortels foupçons qui 
le rongent. Le fort en elt jetté , la 
réfolution fatale en elt prife $ Abel , 
l’innocent Abel , va devenir la viéti- 
rne de la droiture dç fon cœur , 8c 
payer chèrement l’excès de fa vertu. 
La pureté de fes intentions , la can- 
deur de fon ame , fon excellent natu- 
rel , l’amitié même qu’il témoigne 
continuellement à fon frere , font des 
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Barrières trop foibles pour arrêter les 
fureurs de ce perfide. Rien ne fauroit 
le faire défifler de fon affreux deffein. 
Un méchant ne pardonne jamais 3 il 
ne fait au contraire que déguifer fa 
marche , afin-de porter plus flirement 
fes coups. Tel eft auffi la conduite 
de Caïn. Il n’a garde d’exécuter fon 
noir projet fous les yeux de fes pa- 
rens 5 il craint qu’Abel n’y trouve une 
protection trop certaine , & que cet 
afyle facré ne le dérobe pour toujours 
aux effets de fa rage. Il cherche auffi 
à l’en écarter par les dehors trompeurs 
d’une feinte amitié ; il redouble donc 
de foins 8 c de carefles , pour l’attirer 
dans un autre lieu : Dixitque Cain ad 
Abel fratrem fuum : egrediamur fo- 
ras (1). 

Nous avouerons que la Vulgate 
eft ici plus claire que l’hébreu , & en 
dit beaucoup davantage 3 car voici 
ce qu’on trouve dans l’imprimé : 

î vn« San Sn pp 

ouaiomer qain el hébel achio 
dixitque Cain ad Abel fratrem fuum. 
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« Or Caïn clit à fon frere Abel » ; 8c 
n’ajoute rien de plus : enforte que 
d’après ce texte feul, nous ignore- 
rions pour toujours , non pas à la 
vérité l’adion du premier né d’Adam , 
mais bien la maniéré dont il s’y prit 
pour la commettre. Or le Samaritain 
eft beaucoup plus fidele en cet en- 
droit j & nous apprend à cet égard 
bien des chofes en peu de mots : car 
il nous met à même de deviner les 
motifs & les intentions du fratricide 
Caïn j l’Ecrivain facré nous inllruit 
donc de cette circonftance particu- 
lière dans ce qui fuit : 

i mon nsSa vns San pp -loan 

ouaiomer qain cl hébel achio nelkah haiïadeh. 

Dixitque Cain ad Abd fratrem fuurrij 
tranfeamus in agrum. 

« Or Caïn dit à fon frere Abel : allons 
aux champs ». 

Hé, oui fans doute, ces lieux feuls 
convenoient à la fanglante tragédie 
que le perfide Caïn étoit fur le point 
d’exécuter. Rien ne devoit en effet 
fy gêner ni le contraindre , la famille 
d’Abel étoit ailleurs , & ne pouvoit 
par conféquent prendre fa défenfe, 
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ou le fouftraire aux coups de fon en- 
nemi. Caïn jouifl'oit là d’une pleine 
& entière liberté. Les hommes (i) 
étoient encore trop peu répandus fur 
ïa terre pour craindre d’en rencon- 
trer quelques-uns qui s’oppofaifent à 
fon delTein. Ici la force &Ia vigueur de 
fon bras lui répondoient entièrement 
de la mort d’un innocent , qui n’étoit 
nullement en garde contre les foup- 
çons & les fureurs d’un traître : Cùm- 
que ejjent in agro confurrexit Cain ad- 
venus fratrem fuum &* interfecit eum. 

Les Septante confirment encore 
d’une maniéré bien pofitive ce palfa- 


(i) Quoique l’Ecriture ne faiïe rnention 
que d’Adam, Eve, Caïn & Abel au com- 
mencement de la Genefe , on doit cependant 
préfumer qu’il y avoit encore d’autres hom- 
mes fur la terre. Adam & Eve ont pu avoir 
beaucoup d’enfans& de petits enfans dans l’ef- 
pace de cent trente ans. Les hommes par 
conféquent pouvoient s’être alors beaucoup 
multipliés , puifque Caïn lui-mcme , après 
fon crime , dit formellement au Seigneur , 
qu’en le banniflant de fa face , il l’expofe à 
être tué par le premier qui le rencontrera : 
Ecce ejicis me hodie à fade terrx , G* à fade 
tuâ abjcondar , G* ero vagus & profugus in terrâ : 
mnis igitur qui menerit me, occidet me. 
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ge , ainfi qu’on peut le voir dans le 
grec que je vais citer , 

kxi uni nuit nptt * fit A toi xMÏ-Çtt aurtu SuxQtt- 
/iti ut to r.fict. 

De même que la verfion Syriaque , 
où l’on lit en propres termes : 

: xnypaS «ma vnx VunS pNp noxi 

ouemar qoenüiobel achouhi nerdé laphqato» 
Et le ch.ddæo-Samaritain qui porte 

: .tuS naSa no»Sn San Sn pp ion* 

ouamar qain el hébel thelimah nelkah 
lebarah. 

ce Or Caïn dit à fon frere Abel : allons 
a aux champs ». 

Ce n’eft donc pas fans raifon que 
j’ai avancé , que les diverfes Leçons 
du Samaritain répandoient un certain 
jourfurle texte hébreu, qu’il étoit quel- 
quefois impoffible de bien entendre 
fans ce fecours. Quelques autres exem- 
ples établiront encore mieux cettepro- 
pofition qu’il efl facile de prouver. 

Second Exemple. 

Ce fécond exemple , qui n’elî pas 
autrement conféquent, en ce qu’il 
ne touche pas plus au dogme ou à la, 




Digitized by Google 



sur l’ÊcrIture Sainte. 187 
morale que le précédent , nous donne 
néanmoins une excellente preuve de 
l’exactitude du Pentateuque Samari- 
tain , & revient parfaitement à mon 
fu jet. 

On fait ce que la Vulgate nous 
rapporte d’après l’hébreu fur Tharé, 
pere d’Abraham : 

Et fafti funt c lies Thare ducemorum 
quinque annorum ^ &* mortuus ejï in 
Haran (1 ). 

a»n«ai pan mn >a» ww 
• pria mn non 

ouaiheiou îemé therach chamefch fchanim. 
oumathaim fchanah ouaiamoth therach 
becharan. 

« Or Tharé après avoir vécu deux 
33 cens cinq ans, mourut à Haran {2)33. 

Rapprochons mai', tenant ies cir- 
conftances du texte facré, & voyons 
fi ce fait chronologique ne pourroit 
pas être contelté. Pour moi je crois 
qu’il eft très-pofiible de le révoquer 
en doute, & la Vulgate ne me l’ap- 


(1) Gen. xr, j». 

(i) Haran ou Charan , dont il eft fait men- 
tion aux Actes des Apôtres , Chap, vu, v. 2. 
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prend en effet que trop. Car fuivant 
l’Ecriture Sainte , Abraham naquit la 
foixante-dixieme année de Tharé , & 
quitta lui-même Haran par ordre du 
Seigneur , pour fe rendre dans la Pa- 
leftine , immédiatement apres la mort 
de fon pere Tharé. Or Abraham , 
félon la même Ecriture , avoit alors 
foixante & quinze ans , lefquelles 
ajoutées aux foixante & dix premiè- 
res années de Tharé , ne donnent 
réellement que cent quarante - cinq 
ans. On voit évidemment par le Sa- 
. maritain que nous allons rapporter , 
que cette addition de foixante ans 
qui fe trouve dans l’hébreu d’aujour- 
d’hui , eft une faute qui s’eft intro- 
duite par l’inattention des copiftes , 
Se qui ne fauroit quadrer avec le con- 
texte, puifque l’Ecriture elle-même 
la rejette & la condamne. 

Voici donc ce que nous Iifons 
dans le Samaritain: 

nxoi ej’Jttnjn a wnrt mn >n> vnn 
♦ pna mn na>ï n:u< 

ouaiheiou iemé therach chamefch fchanim 
ouarbaim oumeathfchanahouaiamoth therach 
becharan, _ , . i 
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'Auquel ell entièrement conforme la 
veriïon thaldæo-Samaritaine 

o>jdini pw won mn >ov uni 
♦ pna mn n*m nn» 

ouhaou iomé therach chamefch fchanin 
ouarbaim oumoan fchateh oumit therach 
becharan. 

Fatti futit auteur dies Thare centum &* 
quadragima quinque annorum , mor- 

tuus ejî Thare in Haran : 
a Or Tharé , après avoir vécu cent 
» quarante-cinq ans , mourut à Ha- 
» ran ». 

Troisième Exemple. 

Ce troifieme exemple , qui ne pè- 
che pas moins contre la chronologie, 
va nous donner une troifieme preuve 
de l’exaétitude du Samaritain fur l’hé- 
breu. Ceux qui lifent l’Ecriture Sainte 
avec quelque attention , n’ignorent 
pas que lesperes deslfraélitesavoient 
•paffé deux cens quinze ans dans la Pa- 
leftine , avant la fervitude des Hé- 
breux en Egypte , qui y relièrent le 
inême temps jufqu’au paffage de la 
iner Rouge : ce font , comme on voit, 
deux époques tout-a-fait différentes , 
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& qu’iî efl important de ne pas coiü 
fondre. Car bien que Dieu annonce 
à Abraham au quinzième Chapitre 
de la Genefe, que fa pollérité demeu- 
rera dans une terre étrangère, qu’elle 
fera réduite en fervitude, 8c accablé 
de maux pendant quatre cens ans (i)$ 
cela doit s’entendre de la terre de 
Chanaan & de l’Egypte. L’hébreu 
imprime [auquel eft abfolu ment con- 
forme la Vulgate], joint cependant 
enfemble ces deux époques , & rap- 
proche tellement les temps, qu’on eft 
étonné de voir que les quatre cens 
trente années regardent uniquement 
l’efclavage des Ifraélites chez les 
Egyptiens , ainli que le comporte le 
texte fuivant: 

onxaa 130* “IPK SiH0> >33 30101 

• n:» xmq wini ttvhü 

oumofchab bené ifrael afcher iafchebou. 
bemitferaïm Ichelofchim fchanah ouarba 
meoth ithanah, 

Habitatïo autem filiorum Ifrael qui 
manferunt jn Ægy pto jfuit quadrin - 
gentorum triginta annorum ( 2 ), 


(1 ) Il faut les compter depuis la n ai fiance) 
d’Ifaac. 

(z) Exod, xn , 40, 
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* Or le temps que les enfans dlfraël 
» demeurèrent en Egypte } fut de 
« quatre cens trente ans ». 

Rien pourtant de plus contraire à 
ia chronologie & à la vérité que cette 
alTertion , qu il feroit facile de détrui- 
re , fi on vouloit avoir recours à cette 
même chronologie. Mais comme ce 
nelt point ici particuliérement mon 
objet , je me contenterai d’employer 
les moyens que m’offre le texte pri- 
mordial, je veux dire le Pentateuque 
Samaritain , confirmé à cet égard par 
la verfion des Septante , où on lit 
d’après le manufcrit alexandrin & 
plufieurs autres : 

„ J* K KTi Ktaie T Ut Vint IrpetqX t)t K*TUK>!r *1 

EN TH AtrïnTQ KAI EN TH XANAAN (i) 
x*i oi u vt 019 trti Ttrpitttina t/hucoit*. 

Habitatio autem Jiliorum Ijrael J quâ 
manferunt in Ægypto et in t erra 
Chansian j ipji patres eorum * 
fuit quadringentorum triginta annorum . 


(l) Ce n’eft fûrement que par l’inadverten- 
ce des copiftes , que le texte grec imprimé ne 
porte pas »•/ *uir»r tptf ipji & patres 

eorum , comme on lit dans le manuflrit ale- 
xandrin, dont nous avons fait l’éloge ailleurs. 
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« Or le temps que les enfans d’Ifraël 
» ont demeuré en. Egypte et dans 

3, LA TERRE DE CANAAN , eux & 
3 > leurs peres , eft de quatre cens 
3 ï trente ans ». 

Mais pourquoi les Septante font- 
ils ici plus fîdeles , que ne l’efl l’hé- 
breu lui-même ? Hé quelle autre rar- 
fon en donner î fi ce n’eft qu’ils ont 
été puifer à la véritable fource des 
temps. Comment en effet auroient-ils 
pu rencontrer fi jufle , s’ils n’avoient 
eu eux-mêmes des manufcrits hé- 
breux auffi exaéls que le Pentateuque 
Samaritain , dont voici les propres 
termes : 

pN3 13tf> WK SiOt» 03 3»1D1 

j?3i*n na® a»® 1 ?® eanïa jpaa 

• mv mao 

oumofchab bené ifrael afcher iafchebou 
beeretf kanaan oubeérets mittèraïm fchelaf. 
chim tchanah ouarba méoth chanah. 

Qu’a rendu très-fidélement laverfion 
famaritaine 

jnaa vum pnrmi Stn®» 03 3®ioi 
j?3n«i fin® D’nSn tanjfD jnN3i , fyaa 

JrtW füO.O 

oumofchab. 
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oumofchab bené ifrael ouabehathoun dedarou 
beara kanaan oubeara mitferaïm. thelathim 
fchatah ouarba moan fchatah. 

Habitatio autem Jîliorum Ifrael pa - 
trum eorum^quâmanferunt in terra 
Canaan et in terra Ægypti , 
fuit quairingeniorum triginta an - 
norum. 

« Or le temps que les enfans dTfraël 
sj & leurs peres ont demeuré dans la 
33 terre de Canaan & dans celle d’E- 
» gypte , eft de quatre cens trente 
3> ans ». 

% 

L’exemple fuivantYnfc difpenfe de 
faire aucune réflexion fur celui-ci 
en faveur du texte Samaritain , en ce 
qu’il fournit une des meilleures preu- 
ves qu’on puifle apporter de fou 
utilité, 

Quatrième Exemple. 

Dans la fameufe prophétie de Ja- 
cob, dont nous avons déjà fait plu- 
sieurs fois mention, nous voyons ce 
faint Patriarche répandre à pleines 
mains fes bénédidions fur la Tribu 
de Jofepb ; les belles promettes qu’il 
iui fait cjoivent même durer jufqu’à 
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l’arrivée du Meftie. il femble qu’il 
ait mis toutes fes complaifances dans 
ce fils chéri , qui doit être le Chef de 
cette Tribu : on diroit prefque qu’il 
eft defliné à faire l’admiration du 
monde entier : 

Filius accrefcens Jofeph , filius aceref- 
cens & decorus afpeBu : filiæ dis~ 

CU RR ERU NT SUPER MURUM (i). 

« Jofeph croîtra & fe multipliera tou- 
sj jours de plus en plus : fon vifage eft 
s> beau & agréable ; les filles ont 
sj couru fur la muraille pour le voir j>. 

N’eft-ce pas ajnfi que nous le re- 
préfente l’hébreu , la Vulgate & les 
tradudeurs ? Cependant qu’elle diffé- 
rence fi nous Iifons ce paflàge dans 
le Samaritain ! que le fens qu’il en 
donne eft beau , & qu’il fait digne- 
ment allufion au Rédempteur des 
hommes , par qui l’univers doit jouir 
de tous les biens fpirituels ! 
furculus frutefeentis Jofeph , furculus 
frutefeentis prope fomerrij filius meus 

P A RV U LU S MINI IMPER AT. 

« Jofeph j mon fils Jofeph eft comme 


(i) Gen. xu*s 


Digiti 
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«le rejetton d’une tige féconde, 
» qu’une fource d’eaux vives arrofê 
« & baigne fans ceffe j quoique le 
« plus jeune & le dernier de mes en- 
« fans , il efl élevé à un fi haut rang 
« qu'il me commande «. 

D’où peut donc venir une diffé- 
rence auffi marquée (i), fur-tout par 
rapport au fécond membre du texte ; 
finon que le Samaritain , plus fidele 
en cela que l’hébreu , porte >*vj >33 
^ > béni tfniri niai for filius 

MEUS PARVULUS MIHI I M P E RyfT . 

Mon fils J ofeph, quoique le dernier de 
mes enfans , elî fi fort élevé au delîus 
de moi , que je lui fuis moi-même 
fournis. Ne foyons donc plus furpris 
du fens que nous offre la Vulgatej 


(1) Quoique les termes du premier mem- 
bre foient les mêmes de part & d'autre , & 
qu’on life dans l’hébreu auffi bien que dans 
le Samaritain 

p rnD p tpy> ms p 

ben phorath iofeph ben phorath alé aïn 

On s’appercevra néanmoins aifément que la 
verfion que nous donnons ici , diftere de la 
Vulgate ; mais elle n’en efl que mieux fondée 
fur le génie de fa Langue primitive, 

U 
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elle ne pouvoit guere nous en don- 
ner un meilleur , d’après l’hébreu où 
l’on lit bien diftindement 

tiw (i) myx xnaa 

banoth tfaadah alai fchour. 

Ce qui veut bien dire en effet filiæ 

DISCURHF.RU NT SU PF R MURUM. 

Quelle preuve de l’excellence du 
Pentateuque Samaritain ! Cçt exem- 
ple tout feul ne fuffiroit-il pas pour 
en donner l’idce la plus avantageule , 
& faire naître l’amour des Langues 
orientales dans ceux qui ont le moins 
de goût pour cette forte d’étude ? 

§. XI. Du Chaldæo-Samaritain. 

Le Chaîdæo-Samaritain n’eft autre 
que le dialede , qui s'introduit parmi 
ceux qui habitoient le pays des dix 
Tribus après leur captivité. On fait 
que les Samaritains éprouvèrent 
alors a peu près le même fort qu’a- 
voient éprouvé les Juifs , par rap- * 


fi) Le mot hébreu rnVX tfadah > que la 
Vulgate rend par difcurrerunt , (eroit néan- 
moins tou jours une faute grammaticale , U 
faudroit tfaadou . 
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port à leur Langue primitive pendant 
la captivité de Babyîone. La raifort 
pour laquelle ils ne cultivèrent pas 
toujours la Langue Hébraïque peut 
aifément fe deviner. Il étoit en effet 
naturel qu’ils adoptaffent plus fpécia- 
lement l’idiôme des Cuthéens qui 
furent envoyés dans leur pays, & avec 
qui ils faifoient un feul & même 
peuple. D’ailleurs le commerce qu’ils 
avoient avec les Phéniciens & les 
Aflyriens leurs voifins , le leur ren- 
doient encore finguliérement nécef- 
faire ; le mélange qui s’étoit fait par- 
mi eux du temps d’Efdras , de ces 
Juifs révoltés, à la tête defquels étoit 
le frere du fouverain Pontife , pou- 
voit auffi y avoir beaucoup contribué. 
Au refte , quelle que foit la caufe du 
changement arrivé dans la Langue 
Hébraïque , relativement à eux , tel 
fut l’effet qu’il produilit dans la fuite. 
C’cft qu’on fut obligé de mettre le 
Pentateuque en Samaritain vulgaire, 
ainfi que les Juifs en avoient agi en 
faveur du peuple , quand ils firent les 
Paraphrafes chaldaïques. II faut ce- 
pendant obferver qu’il y a toutefois 
cette différence entre le DOT 

I 3 
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thargoum des uns , & la verfion fa- 
maritaine des autres ; celle - ci n’eft 
nullement une .paraphrafe , mais bien 
une tradudion littérale , & qui rend 
fi bien mot pour mot le Pentateuque 
Samaritain , qu’il eft très - difficile , 
même par la comparaifon la plus fcru- 
puleufe , d’y remarquer un change- 
ment tant foit peu confidérable. Les 
Polyglottes de Paris & de Londres 
peuvent toutes deux fervir de preuve 
à mon aflertion, 8c la confirmer au- 
tant qu’il efi poffible , en ce que l’une 
Sc l’autre contient cette verfion, qui 
fe trouve placée au deflous du Pen- 
tateuque Samaritain. 
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CHAPITRE V. 

D U CHALDÉEN. 

§. I. Origine de cette Langue, 

L A Langue Chaldaïque eft , ainfï 
que je l’ai déjà obfervé , le dialede 
qui fut en ufage chez les Hébreux , 
après leur retour de la captivité de 
Babylone. 

Nabuchodonofor , Roi de cett« 
ville, avoit fait inÜruire dans fa Lan- 
gue les principaux habitans de la Pa- 
leliine , particuliérement les Princes 
de la famille royale. Ces jeunes Sei- 
gneurs parvinrent bientôt aux pre- 
mières charges de l’empire par leurs 
talens & leurs heureufesdifpofitionsj 
Daniel , Zorobabel , Efdras , Néhé- 
mie , Mardochée & d’autres , fe dit 
tinguerent à la cour des Rois de Perfè 
& de Babylone. 

Quant au peuple , il s’étoit infen- 
fiblement accoutumé à la Langue de 
fes maîtres , 6c avoit totalement ou- 
blié la Tienne. Cette Langue étoit 
d’ailleurs plus commode à écrire , 

I* 
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à raifon de la tournure de fes ca- 
raderes j ce qui fît qu’après le re- 
tour des Hébreux dans la Palefli- 
ne, on fut obligé de mettre en ca- 
ÿaderes chaldéens les anciennes let- 
tres hébraïques, c’eft - à - dire , les 
famaritaines , toutes très-difformes 8c 
défagréables ; & telle eft la véritable 
caufe du changement qu’éprouva la 
Langue mere des Ifraélites. 

Comme il n’y avoit plus que les 
favans qui la fuffent, ce furent auffi 
eux qui travaillèrent aux Paraphrafes 
Chaldaïques , dont j’aurai à rendre 
compte, après que j’aurai dit quelque 
chofe de la Langue en elle-même. 

§. II. De la Langue Chaldaïque en 
elle-même. 

Les caraderes de cette Langue ne 
font autres que ceux dont nous nous 
fervons aujourd’hui pour l’hébreu. 
De même qu’on avoit dans la fuite 
des temps inventé les points voyelles 
pour faciliter la ledure de cette Lan- 
gue , on les employa auiïi dans le 
Chaldéen , afin de le rendre encore 
plus aifé dans la prononciation : ce 
n’eft pas pourtant que cette Langue 
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ne fût en elle-même plus facile à lire 
que l’hébreu, dont les iettres étoient 
en quelque forte indéchiffrables. Les 
caraderes Chaldéens étoient au con- 
traired’un ufage infiniment plus com- 
mode , plusaifés & plus prompts à for- 
mer que ceux-ci ; mais on voulut faire 
dès-lors ce qui fe pratique fi fouvent de 
nos jours, c’eff-à-dire, fimplifîer davan- 
tage les opérations, & les rendre com- 
munes à tout le peuple ; enforte que le 
favant & l’ignorant puflent également 
confulter leurs livres , écrire & parler 
leur Langue fans difficulté. 

J’aurois déjà dû avertir le Ledeur, 
que j’aurai fouvent befoin de fon in- 
dulgence dans le cours de cet ou- 
vrage , par rapport aux répétitions 
fréquentes qu’il exige : au relie, tout 
Ledeur intelligent fentira à merveille 
qu’il eft moralement impoffible de 
faire autrement , Iorfqu’on traite des 
matières auflî feches , & qui ne font 
pas toujours à la portée de tout le 
monde j on eft alors obligé , même 
malgré foi , de revenir quelquefois 
fur les pas , à l’effet de fe faire enten- 
dre , & de jetter plus de jour fur des 
chofes dont il faut aller chercher 

If 
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l’origine jufque dans la nuit des 

temps. 

Je reviens donc à mon fujet ; 8c 
avant de traiter de l’utilité de la Lan- 
gue dont il eft ici quellion , j’obfer- 
ferverai encore qu’elle a des racines 
qui lui font propres , quoiqu’elle en 
ait emprunté beaucoup de l’hébreu , 
& même du grec , qui a été fort en 
ufage en Orient depuis la conquête 
d’Alexandre. 

§. III. De l'utilité de la Langue 
Chaldaïque. 

Si la connoiffance des Langues 
Grecque 8c Latine eft abfolument 
néceftàire , pour entendre comme il 
faut les ouvrages que nous avons 
dans l’une & dans l’autre , il eft clair 
que la Langue Chaldaïque n’eft pas 
moins indifpenfable pour ceux qui 
veulent, je ne dis pas faire une étude 
approfondie de l’Ecriture Sainte , 
mais la lire feulement en entier. Com- 
bien en effet n’avons-nous pas d’en- 
droits de la Bible traités dans cette 
Langue ? A partir du 4 e verfet , 
le IL Chapitre de Daniel jufqu’au 
.VII e Inclufivement , n’eft - il pas 


I 
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écrit en Chaldéen , fans parler encore 
de plufieurs autres chapitres d’Efdras, 
dont l’original efl dans cedialede(i) î 
Certainement on ne m’objedera pas 
qu’on peut fuppléer à tous ces objets, 
au moyen des tradudions que nous 
avons de la Bible en entier. Je crois 
avoir trop bien prouvé qu’elles étoient 
fouvent fort obfcures , & toujours to- 
talement inhabiles à rendre les beau- 
tés des originaux qu’elles ne peuvent 
qu’affoiblir. Les exemples que j’ai 
cités jufqu’ici , font , fi je ne me 
trompe , autant de démonft rations 
qui attellent cette vérité dans tout 
fon jour. Prétendre le contraire , ce 
feroit avancer témérairement que les 
Orateurs & les Poètes célébrés de la 
Grece & de Rome , n’ont rien perdu 
de leur force & de leur beauté en 
partant par les mains des tradudeurs ; 


(1) Le quatrième chapitre, à commencer 
au huitième verfet , avec le cinquième & 
lîxieme chapitre julqu’au dix-neuvieine ver- 
fet , ainfî que le chapitre feptieme , depuis le 
verfet douzième , y compris les feivans , & le 
vingt - huitième , font écrits en Chaldéen , 
ainii que le onzième verfet du dixième char 
pitre de Jérémie. 

I 6 
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ce feroit dire encore que nos plus 
beaux chefs-d’œuvre de poéfie & 
d’éloquence , peuvent être rendus de 
m me dans le langage grotefque de 
certains peuples. En un mot ce feroit 
braver le témoignage des meilleurs 
traduâeurs , qui avouent tous avec 
raifon, que leurs chefs-d’œuvre en ce 
genre font encore infiniment au déf- 
ions de leurs modèles. D’où je con- 
cluds qu’il faut avoir nécelfairement 
recours aux originaux eux - mêmes , 
quand on veut étudier avec fruit les 
ouvrages des anciens. Mais fi cela elt 
vrai des auteurs profanes , combien 
à plus forte raifon ce doit l’être des 
auteurs facrés? Le moyen d’avoir une 
idée jufte & précife de l’Ecriture 
Sainte , quand on ne la voit que dans 
les tradudions. Si elle conferve en- 
core tant de dignité , quoiqu’ainfi 
travefiie, quelle majeflé ne doit-elle 
pas avoir, quand on la voit dans tout 
fou éclat , je veux dire dans fa beauté 
primitive ? Qu’on fe rappelle ce que 
j’ai dit plus haut de la Langue Hé- 
braïque , on aura ici quelque idée de 
ce qu’ît ne m’eft guere pofiïble de 
rendre j car le plus bel éloge qu’on 
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puifle faire des Livres facrés , c’cft , 
je croisade n’ofer l’entreprendre; il 
faudrait pour cela avoir le cœur & 
la plume de ceux qui les ont écrits. 

La connoiflance de l’Hébreu & du 
Chaldéen elt donc abfolument nécefi- 
faire pour la véritable intelligence de 
l’Ecriture : le génie particulier de 
ces deux Langues n’a rien de com- 
' mun avec le génie de nos Langues 
d’Europe , dont l’idiome eff tout-à- 
fait étranger à celles-ci ; il faut par 
conféquent recourir aux Langues 
primitives du texte facré , fi on veut 
en pénétrer le vrai feus , & recueillir 
par-là le fruit de fes foins & de fou 
travail ; c’eft en cela fur-tout que le 
Chaldéen elt d’une grande utilité, 
relativement à l’hébreu, avec lequel 
il a un fi grand rapport ; car outre le 
grand nombre de racines qu’il em- 
prunte de cette Langue , il fert en- 
core particuliérement à déterminer 
la valeur de plufieurs mots hébreux , 
qui ne fe trouvent qu’une fois dans 
la Langue Hébraïque , & dont le 
Chaldéen fait très, fou vent mention. 

Cet avantage eft fuivi d’un autre , 
qui peut être d’un grand fecours 
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contre la mauvaife foi des Juifs. C’efl 
que le Chaldéen nous met fur- tout à 
même de lire & d’entendre les Livres 
des Rabbins , & notamment leur 
Thalmud. C’efl là comme la pierre 
de touche pour les mettre à l’épreuve 
la plus rude & la plus gênante. II ne 
faut en effet que les ouvrir , pour y 
appercevoir les contradi&ions les t 
plus frappantes : on peut en juger par 
le trait fuivant , que je tire du code 
même de leurs Loix. Ils y rapportent 
qu’avant de condamner à mort notre 
Seigneur , un hérault fut chargé de 
parcourir toute la ville de Jerufalem, 
à l’effet d’annoncer à chacun de fes 
habitans , qu’on étoit difpofé à écou- 
ter ce qu’il pourrroif avoir à dire en 
fa faveur , comme à faire droit fur la 
dépofition, fi elle lui étoit effedive- 
ment favorable. 

Que ce fait foit vrai ou faux, c’efl 
ce qu’il nous importe fort peu de 
favoir ; mais ce qui fuit ne fauroit 
nous être de même indifférent ; car il 
nous fournit un argument fans ré- 
pliqué contre les Juifs , & fert fur- 
tout à convaincre ceux d’aujourd’hui 
de ptauvaife foi. Voici donc ce 


* 
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qu’ajoute le Thalmud, comme pour 
rendre raifon de cette proclamation : 
il dit que c’eft contre toute réglé 
qu’elle fe fit [ vu qu’il n’y a voit au- 
cun ufage femblable qui ï’autorifât ] ; 
mais il prétend qu’elle n’eut effeéti- 
vement lieu , que parce que notre 
Seigneur étoit le plus proche héritier 
du trône de Juda. 

iroSa hx anp o 

kî qaroub el malkouth 
Ils le reconnoifioient donc dès-lors 
pour être du fang royal de Juda , & 
par conféquent de la famille de David. 
Mais pourquoi donc les Juifs d’au- 
jourd’hui refufent-ils de reconnoître 
Jefus-Chrift pour le vrai Meffie , fous 
îe faux & vain prétexte qu’il n’étoit 
pas de la Tribu de Juda, ainli que 
les Prophéties paroifloient l’exiger ? 
Hé, de quelle autre pouvoit il être , 
étant de la race de David , & le plus 
proche héritier de fon trône ? N’efl-^f 
ce pas dire ouvertement qu’ils ne 
croient à rien , puifqu’ils rejettent ce 
qu’il y a parmi eux de plus augulte 
& de plus facré ? 



§. IV. Des Thargoums ou Paraphrases 
Chaldaïques. 

Mais le grand & précieux avantage 
que nous procure la connoillance de 
la Langue Chaldaïque, c’eil fur- tout 
de nous rendre propres toutes les 
paraphrafes qui ont été faites en Chal- 
déen après la captivité de Babylone. 
Les Prêtres 8c les Lévites étant obli- 
gés alors d’expliquer la Loi dans la 
Langue commune 8c vulgaire du 
peuple , plufieurs Juifs fe mirent à 
compofer 8c à écrire les paraphrafes 
chaldaïques , que nous appelions aufîi 
Oinn Thargoums , du mot Chal- 
déen , qui lignifie interprétation. Ces 
Thargoums font en quelque forte la 
tradition judaïque : audi jouiflent-ils 
parmi les Juifs de la plus grande au- 
torité : nous y trouvons en effet d’ex- 
cellentes chofes fur l’Ecriture ; 8c 
quoiqu’ils ne foient pas authentiques, 
>ïîs font néanmoins d’un grand fecours 
par rapport à l’hébreu d’aujourd'hui. 
On voit que les manufcrits hébreux 
fur Iefquels ils ont été faits , portoient 
quelquefois de bien meilleures leçons; 
& on pourroit même dire à cet égard , 
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ce que nous avons dit de la verlion 
des Septante confidérée fous Je même 
rapport ; c’efl qu’ils répandent un 
grand jour fur plufieurs endroits de 
l’Ecriture , dont il feroit impoffible 
de déterminer le fens d’aprcs l’hébreu 
imprimé. 

Parmi toutes les paraphrafes , qui 
font au nombre dehuit,IeThargoum 
d’Onfeelos doit fans difficulté tenir 
le premier rang, tant à caufe de fon 
exa&itude à fuivre l’original , qu’à 
caufe de la jufleflè & de la précilion 
avec lefquelles il le rend affiez littéra- 
lement : les autres font extrêmement 
diffus , 8c remplis de rêveries rabbi- 
niques mêlées de fables. 

Les cinq Livres de Moyfe font 
l’objet du Thargoutn d’Onkelos. Jo- 
fué, les Juges , Samuel ( 1 ) , les Rois, 
Ifaïe , Jérémie , Ezechiel 8c les 
douze petit ; Prophètes , ont été trai- 
tés par Jonathan-ben-uzziel , auquel 
ôn attribue en- ore un antre ouvrage 
dans ce genre fur ia Loi, que ie Thar- 


(1) Ce font, les deux premiers Livres des 
Rois : les Juifs ne donnent proprement ce 
pom qu'au troifleme & au quatrième. 
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gouin de Jerufalem paraphrafe de 
même. Les cinq petits Livres ap- 
pelles mVjJO meghilloth J c’efl à-dire , 
Ruth, Either , l’EcpIéfiafte, le Can- 
tique des Cantiques , avec les Lamen- 
tations de Jérémie , font aufli un 
autre Thargoum qui fe trouve répété 
pour Eflher. Jofeph - fagi - nahcr >iD 
•nna furnommé l 'aveugle ou plutôt le 
borgne > compofa le lien fur Job , les 
Pfeaumes& les Proverbes. Quant aux 
Livres des Chroniques , que nous ap- 
pelions Paralippomenes , ils font îe 
fujet du huitième & dernier Thar- 
gotun (i). 

Si nous n’avons point de paraphra- 
fes chaldaïques fur les Livres d’Efdras 
& de Daniel , c’elt qu’ils n’ont pas 
tant befoin d’interprétations , étant 


(i) Ces huit Thargoums font donc celui 
d’Onkelos fur les cinq Livres de Moyfe ; celui 
de Jonathan-ben-uzziel fur les Livres que 
nous avons ci-defTus détaillés ; un autre fut 
la Loi , attribué au même Jonathan-ben- 
uzziel ; le Thargoum de Jerufalem fur le 
Pentateuque ; le cinquième fur les cinq pe- 
tits Livres appellés meghilloth ; le fixieme 
uniquement fur Efther; le fèptieme celui de 
JoCeph-fagi-nahor ; & le huitième celui qu’on 
appelle le Thargoum des Chroniques. 


_J 
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pour la plus grande partie écrits en 
Chaldéen. Mais c’eff bien à tort qu’on 
a prétendu la même chofe pour Né- 
hémie, dont l’original ell en hébreu ; à 
moins qu’on n’ait voulu nous appren- 
dre par-là , qu’il y avoit autrefois des 
verfions chaldaïques de ce Livre. Au 
relie il y a apparence qu’elles ne fe 
retrouveront pas aufli aifement que 
le Thargoum des Chroniques , dont 
on a ignoré long -temps t’exiffence. 
Nous en avons en effet l’obligation à 
Beckius , qui publia (i) le premier 
Livre en 1680, & le fécond trois 
ans après. 

§, V. Des avantages qu'on peut retirer 
des Paraphrafes Chaldaïques. 

\\ POUR L'ANCIEN TESTAMENT. 

Que ces Thargoums ne forent d’une 
grande utilité pour l’intelligence de 
l’Ecriture Sainte , c’eft ce dont il ell 
impoffible de douter ; & on fera en- 
core moins tenté de le faire , d’apres 
les preuves que je vais rapporter des 
avantages qu’ils nous donnent contre 


(i) A Auglbourg, 
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les Juifs , chez qui ils font en grande 

vénération. 

Ceux d’aujourd’hui, par exemple, 
nient que la prophétie de Jacob re- 
garde réellement le Meflîe. Mais com- 
ment révoquer ce fait en doutejd’après 
les paraphralès chaldaïques qui l’atte£ 
tent de la maniéré ia plus claire & la 
plus formelle ? Oppofons donc à ces 
incrédules l’argument le plus fort 
dans le ggnre du raifonnement ( i ). 
Que de deux chofes ils en avouent 
au moins une j ou que la prophétie 
de Jacob a le MelTie pour objet , ou 
que c’eft bien à tort que leurs Thar- 
goums la lui rapportent. Ils ne peu- 
vent prendre ce dernier parti , fans 
tomber dans la plus grande contra- 
diction avec eux-mêmes. 

Mais pour procéder avec ordre en 
ce point , mettons d’abord fous leurs 
yeux le texte hébreu lui-même , tel 
que nous le liions au dixième verfet 
du quarante neuvième chapitre de la 
Genefe. 


(i) Celui qui fe tire du principe avoué par 
les adverfaires , & qu’on appelle communé- 
ment argument ad hominem » 
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vSn p*o pprtoi mwo tid> nH 
î d»dj? Jinp» V7i nW tu» »a iy 

lo ïafour (chebeth mihoudah oumechoqeq 
mibbein raghelao adki iabo fchiloh ouelo 
iqqehat ammim. 

Non recedet Schebeth [ id eft virga 
feu infigne tribus ] de Juda j £r mode - 
rator de inter pedes ejus donec veniat 
Schjloh j & ei çrit congregatio po- 
pulorum. 

« Le Schebeth (i) ne fortira point 
» de Juda , ni le commandant de fa 
» Tribu jufqu’à l’arrivée de Schi- 
» » loh (2) , qui doit rallembler tous 
» les peuples ». C’efl-à-dire, la Tribu 
de Juda confervera toujours fes préro- 
gatives , & ne cédera d’avoir un com- 
mandant auprès de fes drapeaux , juf- 
qu’à la venue de celui qui eft le paci- 
fiquepar excellence, & auprès duquel 
s’allembleront toutes les nations pour 
obéir à fa voix. 

Qu’on ne foit point furpris que 
j’étende ici mon texte, & que je le 
paraphrafe autant que je le traduis ; 


(1) Bâton de commaudemeut, 

Le 
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d’autres leçons nr’y autorifent , 8c 
notamment le Samaritain. II déve- 
loppe fur -tout le fens de l’hébreu 
imprimé , & fupplée de même au 
barbarifrne , que l’inadvertence ou 
l’ignorance des copifles a inféré dans 
ce verfet. D’abord au lieu de l’hai 
raghlao , pedes ejus , fes pieds , on y 
lit vhjl daghlao avec un T daleth, au 
lieu du T refeh , pour fignifïer vexil - 
lum J étendard J 8c faire allufion au 
fehebeth des Hébreux , qui étoit le 
bâton de commandement. Quant au 
barbarifrne nW fchiloh , le Samari- 
tain lui fubllitue nVlW fcholeh (i) avec 
l’ouaou 1 , au lieu de I’iod » , que 
nous rendons par pacijicus ; ce qui 
correfpond parfaitement bien au pria - 
ceps pacis du Prophète Ifaïe. 

Il paroîtra fans doute inconceva- 
ble , que les Juifs n’aient pas reconnu 
notre Seigneur à des traits qui le ca- 
radérifent fi bien j car on ne peut 


( i ) Le manuferit de S. Jerôme portoit 
nVlü ftholeach . , avec un cheth fl à la place 
du hé fl , puifqu’il traduit mittendus , tandis 
que les Septante lifoient iVlP fchelo r« 
mroKUftti* aurai , quœ repoflta funt et. 
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nier qu’il ne s’agiffe très-pofitivement 
du MelTie dans cette prophétie de 
Jacob. La jufleffe du rapport qui fe 
trouve entre la prédiétion & l’évé- 
nement qui l’a juftilîée , auroit du 
déliller les yeux de ces incrédules , 
& nous difpenfer d’oppofer aux Juifs 
d’aujourd’hui leurs propres ouvrages, 
pour les convaincre de fcepticifme 
ou de mauvaife foi. En effet., quel 
argument contr’eux que ce que nous 
offrent les Thargoums d’Onkelos, 
de Jerufalem & de Jonathan -ben- 
uzziel ! 

K13D1 rrnm n»3io \uhva *ny >ny> nS 
Kn»tfa *n>n ny «oby ny >m33 
i N’DDy ^yontf» n>Si nito^d n'Vn 

la iaadé abed fchoultan middbeth iel oudah 
ouefaphera mibbené benohi ad aima ad diiecé 
meschicha dedileh hi malkoutha oueleh 
ifchthameoun amemaia. 

Non auferetur habens principatum à 
domo Judx ; nuque Jcriba à filiis Jilio - 
rum ejus , ufque in fceculum : donec 
ventât Massifs, cujus ejî regnum ; 
& ei obedient populi . 

Peut-on voir quelque chofe de plus 
pofitif fur le Meffxe, d’après la pro- 
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• pliétie de Jacob ? Eft-ce bien d’elle 
dont il eft ici queftion ? Eft-il poftible 
de la rendre d’une maniéré plus prc- 
cife 6 c plus claire ? Le terme de 
MefTie enfin n’y eft.il pas en toutes 
lettres ? 

Non , dit Onkelos , « il ne cefîera 
33 d’y avoir des Princes de Juda 6 c 
33 des Doéfeurs parmi fes defeendans 
33 jufcju’à l’arrivée du Messie , à qui 
33 feul appartient le régné 6 c le droit 
» de commander à toutes les na- 
» tions 33 . 

Ouvrons le Thargoum de Jerufa- 
lem , 6 c que les Juifs viennent nous 
lire eux -mêmes ce que les anciens 
leur enfeignoient fur la prophétie 
dont il eft ici queflion. Et après tout 
qu’y verront - ils qu’ils ne fâchent 
déjà? Pourrions-nous leur én impo- 
fer à cet égard ? Ils favent trop bien 
en effet , ainfi que nous le voyons 
dans cet ouvrage , « qu’il y aura 
33 toujours des Rois 6 c des Doéteurs 
33 dans la Tribu de Juda, jufqu’à ce 
>3 que le Roi Messie ait fournis à fa 
33 pu i (Tance tous les royaumes de la 
33 terre > 3 . 

kS 
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kS min» jvma joSn ppoa nS 
ÎDT TJ ni33 »330, WTIK >ùha pnjtj 
«rroho N»n nb>n nh’üo toSo >/i»n 
NnpSo Sd fraptnn n» 1 ?! 

ÎHTWI 

la phafqin malkin mîddebeth iehoudah aph 
la fabbarin mallephé oraietha mibbené benoj 
ad zeman déiéthé Malka AIeschicha 
dedileh hi malkoutha oueleh athidin deitV 
çhetaebbedoun kol malkeouatha dearea. 

Non déficient Reges de domo Juda , 
neque periti DoElores legis de filiis filio- 
rum ejus , ufque ad tempus quo veniet 
Rex Messixs j cujus efi regnum J & 
ei fubjicientur tandem omnia régna 
terrce. 

A ces deux témoignages , qui font 
irréprochables pour les Juifs , 8c 
qu’ils ne fauroient récufer fans fe 
condamner eux-mêmes , joignons-en 
un autre du même genre , 8c forçons» 
les, s’il fe peut, jufques dans leurs 
retranchemens. Voyons ce que Ben- 
uzziel penfe lui - même du Melïie , 
relativement à la prophétie de Jacob, 
Mais d’où vient donc cette confoï-» 

S 


\ 
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mité & ce rapport fi jufte des trois 

Thargoums (i) ? 

mm’ n’310 poSïn pho ppaa nV 
»t jdt ny n’jnio Nri’ma ’ahtta pnaDi 
rt’hnai >133 -vyi NrwD toVo »n» 

{ K’DOy pDB’fl» 

la phafqin malkin ouefchallitin midebeth 
iehoudali ouefapherin mealephéoraietha miz- 
zareéh ad zeman di ieithéMALKA Meschicha 
zeir benoi oubediléh itheiamefoun amemaia. 

Non cejfabunt Reges ùr Prœjîdes ex 
domo Juda j Gt* Scribx docentes legem 
ex femine ejits , afque ad tcmpus quo 
veniet R£x Messixs minor Jüiorum 


(1) Cet accord parfait des trois textes fur 
le même point, doit furprendre bien du mon- 
de , vu la di verfité d’opinions dans les hommes 
par rapport aux fujets qu’ils traitent ; il eft rare 
qu’ils s’accordent entr’eux. D’où vient donc 
que leurs idées font ici les mêmes fur le Fils 
de Dieu , qu’ils qualifient tous de Messie , 
NrVCrça ’ Meschicha , avec cette feule diffé- 
rence , que les deux derniers femblent en- 
core vouloir confondre davantage les Juifs, 
en lui donnant le nom de Roi Messie, 
KP.’üO ioVo * Malka Meschicha ? Quelle 
preuve plus forte de l’aveuglement volon- 
taire d’une nation , qui refufe opiniâtrement 
de fe foumettre à une vérité auffi évidente l 
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ejus , & propur eum colliquefcent po~ 
puli. 

Non, non, c’eft envain qu’on vou- 
droit le prétendre , « I e royaume de 
« Juda ne fera anéanti, que lorfque 
33 le Roi Messie fe fera fournis toutes 
« les nations : jufqu’à ce temps la 
»» Judée aura toujours fes Chefs, fes 
95 Pontifes & fes Dodeurs 9 >. 

Comment ne pas fe rendre à des 
preuves aulïi claires , & comment les 
Juifs d'aujourd’hui ofent-ils encore 
fou tenir que la prophétie de Jacob 
ne regarde en rien le Meflie , quand 
elle leur montre fi évidemment par 
leurs Codeurs mêmes , qu’il y a lon<r. 
temps qu’ils l’attendent envain ? hé*! 
quelle marque plus certaine de fa ve- 
nue, que la deftrudion totale du royau- 
me de Juda ? où font maintenant les 
prérogatives de cette Tribu ? Hélas ! 
la difperfion entière de fes fujets 
n’annonce en effet que trop que fon 
empire ell détruit , fes facrifices abo- 
lis , toutes fes loix abrogées ; qu’il 
n’y a maintenant d’efpoir pour eux 
que dans la miférjcorde de cet Hom- 
me-Dieu , qu’ils ont couvert d’op- 
probre & d’ignominie 
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11 °. POUR LE NOUVEAU TESTAMENT. 

Tels font les avantages qu’on peut 
retirer des Thargoums pour l’intelli- 
gence de l’Ancien Teftament j ceux 
qu’ils nous procurent pour le Nou- 
veau , ne laiflent pas aulfi d’avoir leur 
prix. Car il n’eft guere poflible de 
bien pénétrer le fens de ce Livre 
divin , fi on n’efi. d’abord au fait des 
façons de parler des Juifs, auxquelles 
notre Seigneur lui -même vouloit 
bien fe conformer. Le defir qu’il 
avoit de gagner tous les hommes à’ 
Dieu fon Pere , & notamment les 
Juifs , faifoit qu’il empruntoit le lan- 
gage du peuple , afin de fe faire tout 
à tous j & voilà en quoi les Thar- 
goums nous deviennent d’une grande 
utilité, fur-tout celui de Jerufalem , 
dont le dialeâe étoit commun à cette 
grande Ville. On ne doit point en 
être furpris : les paraphrafes chaldaï- 
qucs étoient au peuple , ce que le 
Chaldéen d’Efdras & de I)aniel étoit 
aux perfonnes de la cour. Autant le 
ftyîe des uns étoit pur, autant celui 
des autres étoit corrompu. Les Thar- 
goums en un mot n’ayant été faits 
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quepour les ignorans; ils étoient par 
conféquent écrits dans le patois des 
Juifs, & félon leurs façons de parler 
proverbiales j d’où il fuit que la con- 
noifiànce de ces écrits efl abfolu- 
ment nécelTaire, pour entendre com- 
me il faut le Nouveau Tellament. 
Les exemples fnivans rendront en- 
core plus fenfible cette vérité. 

Premier Exemple. 

Nous Iifons dans le fixieme Cha- 
pitre de S. Luc , qu’il elt de notre 
intérêt d’en bien agir avec nos frè- 
res : que nous les devons traiter com- 
me nous voudrions qu’ils nous trai- 
taient nous - mêmes j qu’il faut par 
conféquent ufer à leur égard de mi- 
féricorde , à l’exemple de notre di- 
vin Maître , dont la bonté eft fi grande 
pour nous. Remettez , 8c on vous 
remettra, nous dit-il, dimittite &* di - 
mittemini : donnez , fx vous voulez 
qu’on vous donne , date , 6r dabitur 
vobis. Votre récompenfe , n’en dou- 
tez pas , fera proportionnée au bien 
que vous aurez fait , 8c on fe fervira 
envers vous de la même niefure dont 
vous vous ferez fervi envers les autres: 

K 3 . 
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EaDEM ÇUZPPE MENSUEL J .çuJ 
MENSI TUERITIS j R EMET 1 ET U R 

yoais fi). Certainement on ne dira 
pas que cela ne foit clair & précis. 
Cependant ne feroit-on pas tenté de 
croire que le Paraphrafle de Jerufa- 
lem craint que le peuple ne faififle 
pas encore allez bien le fens de cette 
fentence proverbiale. Pour lui ôter 
tout prétexte d’en méfufer,U la lui 
préfente foiis un rapport qui lui foit 
propre , & l’empêche d’en faire une 
faillie application. Rien en effet de 
moins obfcur que les termes dans 
lefquels il nous la repréfente. 

pa n>S Vsra na S>aa tatn itVsoa 

' (2) t Ntf>3 «Son p3 N3Ü KVao 

bimekila déénatch tnekil bah mithekil lch 
bein mekila taba bein mekila bifcha. 

MeNSURA Ç>UA HOMO MENSURATj 
EADEM RE AI ET I ET U R I LLZ * S1VE 
MENSURA BOHA , SITE MENSURA 
MALA. 

La même mefure qui vous aura fervr 
pour les autres , fera mife en ufage 


(O Luc. y vi t?: 

( 1 ) Çen. xxxviii > a<>. 
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pour vous j c’eft-à-dire, on vous trai- 
tera comme vous aurez traité votre 
prochain^ le bien ou le mal que vous 
lui aurez fait , vous fera également 
rendu ; on "en agira enfin avec vous 
comme vous en aurez agi avec lui. 

Se.conx» Exemple. 

La même paraphrafe ne répand pas 
moins de jour fur cet endroit de 
l’Apocalypfe , dont les Millénaires 
ont abufé pour établir leurs erreurs. 
Beatus £r fantfus qui habet partem in 
refurrettione primâ : in his secundo 
mors non habet potejîatem: fed erunt 
Sacerdotes Dei & Chrijii , & régna - 
hunt cum ïllo mille annis (î). 

« Heureux & faint eft celui qui aura 
n part à la première réfurreâion j la 
»> seconde mort n’aura point de 
33 pouvoir fur eux ; mais ils feront 
» Prêtres de Dieu St de Jefus-Chrift , 
jj 8c ils régneront avec lui pendant 
» mille ans ». 

II n’y a point de doute que l’Apô- 
tre S. Jean ne fade ici allufion au ju- 
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gement- nniverfel ; c’eft véritable-» 
ment à cette époque que les corps 
participeront à la gloire , dont les 
âmes font mi Tes en pofTeflîon auflî-tôt 
après la mort. Ce que l’Apôtre ap- 
pelle la fécondé , efl celle qui préci- 
pite l’homme tout entier dans l’enfer; 
*ious ne devons pas l’entendre autre- 
ment. L’intervalle qui fépare ces 
deux points , efl le terme de la prê- 
trife de ces bienheureux , qui fe con- 
facrent à Dieu & à Jefus-Chrilt com- 
me des viétimes pures & fans taches , 
en attendant la réunion des corps 
avec leurs âmes ; tel efl l’efpace que 
remplirent les mille ans fur lefquels 
on a débité tant de contes ridicules. 

La fécondé mort dont il s’agit ici , 
n’efl autre que de commencement 
des délices ou des peines du corps, 
quand le Seigneur viendra juger l’u- 
nivers. C’efl alors que les méchans 
feront condamnés fans retour aux 
flammes éternelles ; & voilà ce qui 
donne lieu à cette diflinâion de la 
mort, comme nous le prouve affez ' 
ie Thargoum de Jerufalem fur le 
fixieme verfet du XXXIII e Chapitre 
du Deutéronome , où on lit : . 

i 

l 

1 


sur l’Écriture Sainte. 225* 

K3niD3 ma» «Si ptrt «dHj? 3 pito »n» 

: >fiîn Hohyh K»jyn i»n>D non taon 

îechi rouben bealma hadeiti ouela ieniouth 
benjothana thineiana debah maiethin rafchf. , 
chiaia lealma deathé. 

Vivat Ruben in fxculo hoc neque mo~ 
riatur morte secundo quâ moriun- 
tur improbi in fxculo futuro. 

Que Ruben vive, 8c ne .fubilïe point 
le fort qui attend les médians dans 
l’autre vie , c’eft-à-dire , qu’il n’é- 
prouve point cette seconde mort. 
qui fait tant fouflrir les réprouvés. 

Troisième Exemple. 

Le cinquième chapitre de l’Apo- 
calypfe nous fournit encore un exem- 
ple de l’utilité des Thargoums , pour 
l’entier développement du Nouveau 
Tellament. 

Comme ceux qui ont compofé 
ces fortes d’écrits n’avoient d’autre 
but que d’inüruire le peuple , on doit 
naturellement préfumer qu’ils ont dû 
mettre tout en œuvre , à l’elfet de 
lui préfenter les objets fous un point 
de vue facile à faifir, 

C’efl aufli ce que nous allons voir 

K j 
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dans ce partage de l’Apocalypfe , où 
S. Jean rapporte que Jefus-Chriil ne 
s’eft pas contentç de nous délivrer 
de tout efclavage parfelTufion de fon 
fang précieux j mais qu’il nous a-en- 
core acquis le droit de nous faire 
-régner avec fon Pere en nous hono- 
rant du facerdoce. 

Etfecijïi nos Deo nojlro regnum (i) &* 
Sacerdotes ( 2 ). 

On diroit prefque que le Para- 
phrafte de Jerufalem voudroit faire 
ici une application particulière de ce 
partage aux Juifs , par le foin qu’il 
paroît prendre d’en développer le 
fens à ce peuple déicide. 

NQiNi panai pabn »n»S pirtn pn«i 

(3) iNü’tp 

otieaththoun theheoun lifehemi malkin 
©uekahanirt oueoumma qadifeha. 

Vos autem eritis nomini meo Reges &* 
Sacerdotes 6r populus fanftus. 

Qui ne croiroit pas en effet , que 


fi) Le grec porte Reges , /3an>.t it, ce qui 
: s’accorde mieux avec Sacerdotes > que regnum, 
(1) Apoc. v, to. 

• (}) Exod, XIX j 6 m 


i 
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c’efl à eux que notre Seigneur adrefle 
ces belles paroles : oui , leur dit-il , 
oui , vous ferez encore un peuple 
faint fi vous le voulez ; il ne tient 
qu’à vous d’avoir encore des Rois 
& des Pontifes; il ne faut pour cela 
que croire à mon nom , & aller vous 
purifier dans ce fang qui vient de 
couler pour tous les hommes. Que 
cette exhortation efi touchante & 
pathétique ! qu’elle doit nous infpi- 
rer de refpeâ pour une Religion dont 
tout annonce la divinité ! qu’elle nous 
exprime bien enfin le defir ardent 
qu’a voit Jefus-Chrift de fauver tous 
les hommes, lui qui a opéré tant de 
prodiges en faveur de fes plus cruels 
ennemis ! 

Je terminerai Téloge des paràphra- 
fes chaldaïques , en commençant ce- 
lui du P at er , car il fuffit de le 
citer. S. Matthieu , dans fon Evan- 
gile (1) rapporte cette belle priere, 
par laquelle le Sauveur du qionde 
nous apprend à nous adreffer à Dieu 
fon Pere , Pater nojîer qui es in cœlis. 
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Où trouver un plus beau commen- 
taire de ce début , & qui développe 
mieux le fens des paroles de Jefus- 
Chrift , que ce que nous lifons dans 
Je Thargoum de Jerufalem. 

ton pan» topn K»otfan paoN ton «Sn 

(i) : l'or» S’hatn par» ko 

halo hou aboukon debifchemaia diqena 
iathekon hou. bera iathekon oucfchakeiil 
iathekon. 

Nonne ipfe ejl Pater vefter qui ejl in 
cœlis , qui pojfedit vos ? ipfe creavit 
vos j £r fundavit vos. 

Celui qui elt dans les cieux n’efl-il 
pas votre Pere ? ne vivez -vous pas 
fous fa puiflànce ? N’eft - ce pas lut 
qui vous a créés , vous conferve 8c 
vous foutient? Que de motifs enfuite 
pour le glorifier & fanélifier fon nom, 
faire fa volonté, mériter fon régné 
par les œuvres de juftice , la pratique 
enfin de toutes les vertus ! C’eft ainfi 
que les paraphrafes chaldaïques éten- 
dent Sc développent nos idées fur 
l’Ecriture Sainte, en l’expliquant à 


(i) Deuter, xxxii , 6» 
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un peuple incapable d’en connoître 
l’efprit. 

Nous finirons ce Chapitre du Chal- 
déen , par une obferVation qui tour- 
nera encore au profit des paraphrafes 
chaldaïques. Beaucoup de perfonnes 
s’étonnent que l’Apôtre Saint Paul 
rapporte les noms propres des deux 
magiciens que Pharaon oppofa à 
Moyfe , tandis que l’Exode ne fait 
mention que des prodiges qu’ils opé- 
rèrent par leur art , fans les nommer 
en aucune façon : Vocavit autem Pha~ 
rao fapientes & malejicos : & fecerunt 
etiam ipfî per incantationes cepyptiacas 
£r arcena quceiam Jimiliter (1). J’a- 
voue que ce fait a lieu de furprendre , 
quoiqu’il foit cependant poffible d’en 
rendre raifon ; elle fe conçoit même 
fans beaucoup de peine. Les mira- 
cles que l’Eterne^ avoit opérés en fa- 
veur des Ifraélites pour les tirer de- 
là terre d’Egypte, avoient dû faire 
une vive imprefïion fur lem efprit ; 
mais cette époque devoit leur rap- 
peller auffi la mémoire des deux 


(1) Exod, vn t 11, • 
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Mages , qui s’étoient fi fort diftingués 
en cette occafion : le peuple n’avoit 
certainement pu voir qu’avec une 
admifation mêlée de crainte les Egyp- 
tiens rélïfier à Moyfe, & les combat- 
tre avec les mêmes armes. Cette 
efpece d’égalité de pouvoir fembloit 
mettre leur fort en fufpens , & fixer 
par conféquent davantage leur atten- 
tion fur ceux qui mettoient ainli 
obflacle à leur délivrance. Ils avoient 
donc confervé le fouvenir de ces 
noms redoutables ; 8c voilà pourquoi 
Saint Paul écrivant à Timothée, & 
voulant prémunir fon difciple contre 
ces hommes corrompus dans TeTpri c 
8c pervertis dans la foi , les compare 
à Jannès 8c à Jambrbs ( i ) , qui 
combattirent la vérité en réfiflant à 
Moyfe : Quemadmodum autem Jan- 
Nbs &* Mambrès [ reftius J j mbrès ] 
rejliurunt Moyjî : *ità hi rejîjîunc 


(i) Nouslifons Mambrès dans la' Vulgate ; 
mais c’eft une feute à laquelle l’inadvertence 
des copiftes aura donné lieu. L’original grec, 
les verfîons fyriaque , arabe & éthiopienne 
portent uniformément JambrÈS > ainfi que 
le Thargoum de Jonathan-ben-uzziel Si le 
Thalraud. 
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veritati j homines corrupti mente , re~ 
probi circà Jidem ( 1 ). G’étoit donc par 
tradition que ce grand Apôtre con- 
noilToit les noms de deux perfon- 
nages auffi éloignés de fon temps : 
cela doit d’autant moins nous fur- 
prendre , que Jonathan - ben - uzziel 
les avoit appris par la même voie. Il 
nous dit bien politivement dans fon 
Thargoum fur la Loi , que Pharaon • 
appella les Sages 8c les Devins de 
l’Egypte j que Jannès 8 c Jambrîs 
firent alors ufage de leur magie , pour 
opérer des prodiges femblables à ceux 
de Moyfe $ 

■nam «"©-in 1 2 ?! s>aonS njna -nnS topi 
cinifDan ptcnn onann do» po*n nnS 
( 2 ) V{H3»îî pn»Doip wnba 

Ouqera lechod phareoh lechakimaia oule- 
charafchaiaouabadoulechodhiooun Janès (3) 
ouejambrès charefçhin dibemitferaim bela- 
thefché qofemcihon héicedein. 

Et vocavit etiam Pharao Sapientes Çr 
Malejïcos : & fecerunt etiam ipjî Jan- 


(1) 11 Tîmoth, 111,8. 

(2) Exod. vfi ,n. 

(0 Janis fuivant la prononciation de* 
Dodeure MalTorethes* 
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nés Cf Jambrès Magï Ægyjuiorum 

incantationibus divinationum fuarum 

fie. 

Or comment Ben-uzziel feroit-il 
nommément mention de ces deux 
hommes , li le fouvenir ne s’en fut 
pas confervé parmi fes contempo- 
rains , à qui leurs ancêtres avoient 
appris cette particularité, qu’ils te- 
* noient eux-mêmes de ceux qui les 
avoient précédés? Le Thalmud, dans 
lequel fe trouvent inférés ces deux: 
noms , vient encore à l’appui d’un 
fentiment qui établit aullx l’utilité des 
paraphrafes cFialdaïques , par rapport 
à l’Hiltoire fainte. 

Les exemples que nous avons rap- 
portés des avantages qu’on pouvoit 
en retirer , pour l’entier développe- 
ment de certains endroits de l’Ancien 
& du Npuveau Teftament, démon- 
trent allez combien la connoiflànce 
de la Langue Chaldaïque devient né- 
celTaire à quiconque veut s’appliquer 
avec fruit à l’étude des Livres faints, 

• • 
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CHAPITRE VI. 

DU SYRIAQUE. 

§. I. De la Langue en elle-même j &* 
de ceux qui la parlent. 

uoique les Syriens aient vingt- 
• deux Lettres qui correfpondent affez 
à celles des Hébreux , ils les écrivent 
néanmoins avec des caractères qui 
leur font propres. Ils leur donnent 
aulli des formes différentes , félon 
qu’elles fe trouvent au commence- 
ment , au milieu ou à la fin des mots ; 
mais cela il’empêche pas qu’on y re- 
marque toujours quelque chofede la 
ligure primitive. 

A l’exemple des autres Langues 
orientales le Syriaque dérive de i’hé- 
breu , 3c en emprunte plulieurs ra- 
cines, bien qu’il en ait de particu- 
lières : le Chaldéen , le Samaritain , 
l’Arabe & l’Ethiopien lui en four- 
niffent encore. 

La Langue dont fe fervent les 
Maronites du Mont-Liban, tient beau- 
coup du Syriaque. Les Jacobites 8c 
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les Nefloriens l’emploient dans leurs 
Liturgies ; mais ils different des Ma-* 
ronites dans la maniéré de l’écrire (i ) 
& de le prononcer (2). C’ell encore 
dans cette Langue qu’ils lifent les 
faintes Ecritures , & qu’ils célèbrent 
l'office divin , dont Saint Ephrem a 
compofé la plus grande partie. Au 
relie ils en ont quitté i’ufage habituel 
dans la vie civile , à caufe du com- 
merce journalier qu’ils ont avec les 
Arabes j il n’y a aujourd’hui que 
quelques villages qui l’aient retenu , 
encore y remarque- t-on un mélange 
d’Arabe. 

On fait que ces peuples font des 
anciens habitans de la Phénicie que 
la perfécution des Turcs a forcés de 
déferter leur pays; d’où il eff arrivé 
que plufieurs fe font répandus dans 
Âlep , Laodicée , à Apamée , Jeru- 
falem , même en Chypre , où ils oc- 
cupent des bourgs & des villages. 
Leur Patriarche prend le titre d’An* 


(1) Le cara&ere eftrangel eft celui qu’em- 
ploient les Jacobites & les Nefloriens. 

(1) Les prononciations en O des Maronites, 
font en A cliea les Jacobites & les Nefloriens. 
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tioclie , & fait ordinairement fa réli- 
dence au Monaftere de Canobin (1). 
Ils ont auiïi des Archevêques , des 
Evêques & des Curés , pour lefquels 
ils ont un refpeét tout particulier. A 
la réferve de l’azyme & du pain fans 
levain , qu’ils confacrent à la maniéré 
de l’Eglife Romaine , pour laquelle 
ils font pleins de fourmilion (2) , ils 
fuivent à peu près le rit & les coutu- 
mes des Grecs. Ceux de leurs Prêtres 
qui font mariés , l’étoient déjà quand 
on les a honorés du facerdoce (3). 
Lorfqu’ils célèbrent les faints Mylte- 
res (4) , ils ont foin de lire au peuple 
l’Epître & l’Evangile en Arabe, qui 
elt la Langue vulgaire du pays. 

En général les Maronites ont beau- 
coup de douceur & d’humanité j ils 
exercent fpécialement l’une & l’au- 
tre envers les pèlerins , qu’ils reçoi- 


(1) Il eft bâti dans le roc, au pied du Mont- 

Liban , à dix lieues de Tripoli. 

(1) Il n’y a pas de Maronite qui ne le 
glorifie de porter le nom de Telmil Roumi , 
Difciple de Rome. 

(3) Pour être diftingué des Laïques ,ils por- 
tent une écharpe bleue autour de leur bonnet. 

(4) Us difent la mefle en Syriaque. 
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vent chez eiix avec le plus grand 
plaifir , & qu’ils traitent de même. 
Ils font aulfi très-religieux , & obfer- 
vent fcrupuleufement l’abftinence 
du carême , ne mangeant qu’une fois 
le jour vers les quatre heures du foir, 
après la célébration de lafainte meffè. 
Outre le grand carême, ils en obfer- 
vent encore trois autres. 

§. 1 1. De la Verfion Syriaque 
de fon authenticité . 

La verfion fyriaque que nous 
avons fur la Bible , ell excellente 8c 
d’une grande utilité pour éclaircir 
plufieurs endroits de l’Ecriture fainte. 
Sa conformité avec le texte original , 
ne nous permet pas non plus de lui 
refu fer la qualité d’authentique qu’elle 
mérite d’ailleurs à bien des égards ; 
car pour lui contefler ce titre , il fau- 
drait d’abord avancer que IesChrétiens 
de l’Eglife de Syrie auraient toujours 
été dépourvus des Ecritures facrées , 
puifqu’ils n’ont jamais eu d’autre Bi- 
ble. Or cette affertion ferait trop in- 
jurieufe , 8c aux farnts Peres qui ont 
gouverné les Syriens , 8c aux fou- 
verains Pontifes avçc iefquels les 
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Maronites font en communion. Ne 
feroit-ce pas auffi attaquer l’autorité 
de l’Eglife , qui a toujours approuvé 
l’ufage de cette verfion , & dire que 
S. Ephrem , S. Jacques Evêque de 
Nifibe , & tant d’autres perfonnages 
célébrés, ont été conflamment dans 
l’erreur en fuivant la verfion Sy- 
riaque ? 

Ces motifs font, je crois , trop 
puiffims, pour qu’on foit jamais tenté 
de révoquer' en doute l’authenticité 
d’une verfion , qui efi encore une des 
meilleures que nous ayons. Il ne me 
fera pas difficile de le faire voir dans 
les avantages réels qu’on en peut re- 
tirer , par rapport au fens propre du 
texte facré. 

§. III. De fort utilité. 

Le Syriaque a en effet trop de 
rapport avec la Langue primitive de 
l’ Ancien Teflament , pour qu’il ne 
répande pas un grand» jour fur plu-» 
fieurs endroits de la Bible. Que fera- 
ce donc , fi à cet avantage ineltima- 
ble , fe joint encore celui de donner 
le véritable fens du Nouveau Tefta- 
ment , quoiqu’originairement écrit 
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en grec ? Quiconque fe rappellera 
ce que j’ai dit à cefujet ,ne fera point 
du tout furpris que le Syriaque en 
faifilîè le fens avec jufteffe & préci- 
fion , & le rende même dans toute 
fa force & fon énergie. On ne doit 
pas ignorer que les Apôtres & les 
Evangéliftes avoient d’abord conçu 
en Syriaque tout ce qu’ils ont enfuitç 
écrit en grec; d’où il fuit que leurs 
ouvrages doivent nécelTairement fe 
relfentir des tours de la Langue , qui 
étoit proprement la leur. Cela efl in- 
conteflable , & n’auroit pas même 
befoin de preuve; mais comme je 
n’écris ici que pour l’utilité publique, 
que le but d’ailleurs que je me fuis 
propofé , n’eil autre que d’infpirer 
l’amour des Langues originales, re- 
lativement à l’Ecriture fainte ; je ne 
puis remplir ce double objet , fans 
apporter des exemples qui faiïent 
mieux fentir, que je ne pourrois le 
dire , les avantages qu’on peut retirer 
de chacune de ces Langues en par- 
ticulier , & de toutes en général. 
Qu’on en juge donc par les preuves 
fuivantes ; elles nailfent toutes du 
fond du fujet , & n’en établilfent que 
mieux ma propofîtion, 
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Premier Exemple. 

David, après avoir triomphe de Tes 
ennemis , remercie le Seigneur de 
la protedion fpéciale qu’il a bien 
voulu lui accorder contre eux. Le 
dix-huitieme Pfeaume (1) efl donc 
un Cantique d’adions de grâces , que 
le Prophete-Roi coinpofa en l’hon- 
neur du Tout-Puiflant , qui l’avoit 
particuliérement délivré des perfé-' 
cutions de Saiil , & des traverfes 
que Tes propres fujets lui avoient 
fufeitées : ce faint Roi y rappelle aufli 
les vidoires qu’il a remportées fur les 
peuples étrangers qu’il a aflujettis , 
ainfi que le porte l’hébreu : 

utd> *1:33 >32 >b ij?dü> ptt youS 

(2) }>S 

lefehéma ozen Üchfchameou li bené nekar 
iekachafcliou li 

Que la Vulgate a rendu de cette 
maniéré : 

Jn auditu auris obedivit mihi ; filii 
alieni mentiti funt mihi. 


(1) Le dix-feptieme félon la Vulgate, 
(ij Verf. 45. 
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« Un peuple que je n’avois point 
» connu m’a été afïùjetti ; il m’a obéi 
s» auiïi-rôt qu’il a entendu ma voix ; 
sj des enfans étrangers ont agi avec 
sj moi avec diflïmulation j». 

Il n’eft pas befoin ,* je crois , de faire 
remarquer ici le peu de rapport qu’il 
y a entre ces deux membres qui de- 
vroient pourtant fe correfpondre , 
comme paroît le demander la poélie 
hébraïque , par rapport aux hémilli- 
ches. Pourquoi donc deux idées aufli 
oppofées ? Où eft l’analogie d’un 
peuple docile & fournis , avec des 
étrangers qui agiffent fourdement & 
avec diflïmulation ? II. paroît cepen- 
dant que le Prophète ne parle en cet 
endroit que de fujets fidèles & vrai- 
ment obéiflàns : c’efl en cela fur-tout 
qu’il glorifie le Seigneur de l’avoir 
affilié de fon fecours, pour rappeller 
les Juifs à leur devoir. Car c’elt à 
eux feuls que David fait allufion dans 
le fécond membre du verfet que nous 
citons.* Pour nous en convaincre , il 
ne faut que jetter les yeux fur la ver- 
lion fyriaque , dont le texte quadre fi 
bien aveclapenfée du Prophète. On 
Va voir avec quelle jultefle & quelle 

précifioq 
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prccifion il rétablit l’accord parfait 
des deux membres, & rend à l’har- 
monie ce que I’inadvertence des co- 
piées lui avoit in juflement ôté. Qu’bn 
en juge donc d’après ce qui fuit; ce 
font les propres termes de la verfion 
dont nous voulons établir les avan- 
tages 8c l’utilité pour l’objet préfent : 

KH313 N>33 01J701M N31K* J70BD1 

: ptrumï?: 

oumafchma edno nefchmaouni benaïo noa- 
kroié nefchtabdoun li. 

« Un peuple que je n’avois point 
35 connu m’a obéi auffi-tôt qu’il m’a 
53 entendu; des enfans étrangers m’ont 
33 été fournis 33. 

Oui fans doute , voilà comme on 
auroit dû traduire l’hébreu, qui efl 
en effet fufceptible de ce fens. Le 
Syriaque ne fe contente pas de nous 
*en donner la véritable interprétation, 

* il reflitue encore à la poéfie fa me- 
fure 8c fon harmonie , comme on peut 
le voir par la relation intime des deux 
hémifliches qu’on y trouve. Quant 
au vrai fens , cela efl encore incon- 
teflable ; le mot ürD , kachafch , figni- 
fie effedivementalfujettir, foumettre, 
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dans les Pfeaumes LXVI, 2 ,LXXXI , 

1 6 , fans parler du Deutéronome , 
r diap. xxx 111 * verf. 29 ] où ce 
terme fe trouve employé dans le 
même fens. 

Second Exemple. 

L’exemple que je vais apporter , 
confirme le précédent , & établit de 
même futilité 6c l'excellence de notre 
verfion. Dans le Pfeaume XXIX (1) , 
le Prophete-Roi décrit une grande 
tempête , qui lui fert de fujet pour 
exhorter les Grands de la terre à ne 
point trop s’élever, mais à reconnoî- 
tre & à adorer le Seigneur , qui peut 
les renverfer comme il brife les plus 
hauts cedres d un coup de tonnerre, 
vox Domïni confringentis cedros. Da- 
vid , pour donner une plus grande 
idée de la force & de la puiflkr.ee de 
Dieu , accumule ici les images , & 
entr’autres nous en préfente une , que 
l’hébreu d’aujourd’hui rend ainfi : 

(2) • jmjn *)iPfl’ mh>N V?n» mît* Vip 

qol îehoah ïecholel aialoth ouaiéchéleph 
ïearoth. 


(1) Le xxviii félon la Vulgate. 

(2) Verf. 9. 
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Les Septante , & après eux la Vu?, 
gâte , l’Ethiopien & l’Arabe (1) , tra- 
duifent ce verfet de la maniéré fui- 
vante : Vox Domini pœpararuis cer - 
vos (2) & revelabit condensa. « C’eft 

« la voix du Seigneur qui prépare 
s-. les cerfs, & qui découvrira les lieux 
33 épais 33. 

Il paroîtra peut-être furpreriant; 
que d’après des autorités auflî ref- 
peélables , & pour lefquelles j’ai moi- 
même une fi grande vénération , on 
me voit encore avoir recours à d’au- 
tres témoignages. A cela je réponds 
que je 11’ccris que pour le bien de la 
Religion ; que le refpeét humain par 
conféquent nefauroit contrebalancer 
le defir que j’ai de la voir triompher 
des difcours des libertins, qui n’atta- 
quent fouvent les Ecritures que parce 
qu’elles ne leur préfentent pas tou- 
jours un le is qu’ils puilïent aifément 
concevoir , & adopter : un cnJroit 


Ci; Ils ont tous fuivi le grec , qui n’efl pas 
trop exact dans cet endroit. 

(1) La verfion de S. Jerome porte, vox 
Domini objfctricans cervos , un tonnerre qui 
fait mettre bas les cerfs, 

L 2. 



mal vu , fuffit quelquefois pour faire 
fufpefter le relie ; & aujourd’hui l’in- 
crédulité ne cherche que des prétex- 
tes pour s’eiî prendre à ce que nous 
avons de plus augufle 8c déplus faint. 
D’ailleurs on fait que s’il y a quelque 
fauté , elle ne vient point des Auteurs 
facrés , qui étoient infpirés par la di- 
vinité même; au lieu que les traduc- 
teurs ont pu trcs-bien fe tromper ; & 
rien en effet n’étoit fi facile. J ai déjà 
fait voir que la multitude des manus- 
crits devenoit une fource d’erreurs 
par l’inadvertence des copiftes. II 
fuffit de fe rappeller qu’un objet peut 
encore fe confidérer fous différons 
rapports. Mais s’il arrive tous les 
jours que les hommes fe trompent , 
il efi rare auffi qu’ils foient tous éga- 
lement induits en erreur fur le même 
fujet. II y a dans l’efprit humain tant 
de degrés de lumières , ajoutez en- 
core que les fources où les hommes 
vontpuifer étant quelquefois plus ou 
moins pures , il fuit auffi que leurs 

idées font plusou moins vraies, non pas 
par rapport à l’objet repréfenté, mais 
bien par rapport à celui qu’on auroit 
dû repréfemer. 
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C’eft donc par le concours des 
différentes verlions , que nous pou- 
vons fixer irrévocablement le fens 
de certains endroits de fa Bible , 
quand ils fe trouvent fufceptibles de 
diverfes interprétations : or cela a lieu 
toutes les fois que les termes ont Af- 
férentes lignifications $ c’eft alors que 
pour leur donner une valeur propre- 
ment analogue Sc relative aux cbofes 
qu’ils doivent naturellement expri- 
mer -, on eft abfolument obligé de 
recourir 5ux différentes verfions de 
l’Ancien & du Nouveau Teflament. 
Cet exemple en eft une preuve bien 
fenfible, & il eft pofîîble de la dé- 
montrer. C’eft d’ailleurs un moyen, 
de faire voir que mon deffein n’étoit 
point de rejetter abfolument le fens 
des verfions que j’ai citées, puifque 
ceux qui les ont faites , ont tous 
donné aux termes qui fe trouvent ici 
employés, une lignification qu’ils ont 
réellement conlidérés fous tel ou tel 
rapport. Le mot hébreu JYlb’N , dialoth * 
lignifie en eÇet chêne & biche, com- 
me ‘îhm, ïecholelj veut dire de même 

FAIRE TREMBLER OU FAIRE ENFAN- 
TER. On ne doit donc plus être 

L s 
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furpris que S. Jerome ait comparé 
la voix du Seigneur à un tonnerre 
qui fait mettre bas les cerfs ; que les 
Septante , l’Ethiopien , l’Arabe & la 
Vulgate en approchent , en difant que 
la voix du Seigneur les prépare. 

^our nous , voici comme nous tra- 
duifons le texte hébreu : 

Vox jehovte ( i ) [ id efl tonitru. ] tre- 
mere facit quercus dénuda t fylvas. 
ce La voix de l’Eternel efl femblable 
» à un tonnerre qui agite 1* chênes , 
sj & dépouille les forêts de leurs 
>j feuilles jj.- 

D’aptèsles différentes lignifications 
qu’on peut donner aux termes de ce 
verfet , il efl certain que ce fens pa- 
roîtra beaucoup plus raifonnable , en 


(i) C’eft un tour hébreu qui eft très-fré- 
quent dans l’Ecriture, à raifon du défaut de 
fuperlatif; voilà aullî pourquoi nous voyons 
WOKS DeI , CEDROS DeI , VOX DoMINI , 
pour lignifier une haute montagne , des cè- 
dres très-élevés, & un bruit très- fort. 

Te'Ie eft l’épithete que les Hébreux don- 
nent à tout ce qu’ils veulent rendre grand , 
par l’idée qu’ils avoient eux - mcqjes de la 
majeûé de Dieu. 

k 
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ce qu’il elt plus conforme au génie 
de la poéfie orientale , qui demande 
que les deux hémiftiches fe corref- 
pondent: 

Tremere facit quercus. 

Dénudât fÿlvas. 

Il n’y a point de doute qu’il ne 
faille aufli la préférer, puifque le Sy- 
rien, qui eft fi exaét, l’adopte & la 
fuit très-littéralement ; car il tra- 
duit : 

: tay ipyo'i xrhh'x yman «noi rr^p 

qoléh dmorio dma^ia illotho oumaqar obé. 

« C’efi la voix du Seigneur qui agite 
les chênes , & déracine les forêts ». 
V ox Domini agitat quercus , & evellit 
Jylvas. 

Ce 11’efi pas pourtant que le Syria- 
que NJlSS’N , illotho j ne lignifie aufiî 
des biches & des chênes , comme 
l’hébreu fllb’K , aïaloth : mais la va- 
leur du mot 11’en eft pas moins déter- 
minée pour cela ; parce que les points 
voyelles attachés au terme* dont fe 
fen ici le Syrien, fixent décidément fa 
lignification pour des chênes, & non 
pour des biches. Cela eft fi vrai , que 
les Maronites du Mont-Liban 8 c les 

L 4 
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autres Chrétiens orientaux , pronon- 
cent toujours NnV?>N , illctho , dans 
ce fens , quand ils Iifent l’Ecriture 
Sainte. C’efl donc ainlî qu’il faut 
entendre cet endroit du Pfeaume où 
ce terme efl employé , comme le . 
piouve évidemment la veriion fyria- 
que : par conféquent ce n’elt pas fans 
raifon que j’ai avancé , que dans cer- 
tains endroits de l’Ecriture nous 
avons quelquefois befoin du concours 
de plufieurs verfions , pour nous dér 
terminer relativement au lens propre 
des mots. 

Je me contenterai de ces deux 
exemples pour l’Ancien Teftament ; 
ils remplilîent allez mon objet , & je 
m’étendrai beaucoup davantage fur 
le Nouveau. Car dans le nombre de 
mes Ieéleurs , il s’en trouvera fans 
doute qui n’ignoreront point que 
ce Livre efl rempli d’expreiïions 
qui font toutes fyriaques , quoiqu’il 
foit originairement en. grec. Je vais 
en’ citer quelques-uns, pour ceux 
qui ne favent point que le - Syriaque 
étoit la Langue maternelle des 
Apôtres. 

Saint Matthieu & Saint Marc, par 
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'exemple ( 1 ), nous offrent plufieurs 
de ces expreffions , qu’il eft impoffi- 
ble de définir fans la connoiffance 
de la Langue qui leur étoit propre. 
Nous lifons dans le premier Npl, 
RAQUA , N31DD , MAMMONA , ’3np3ï>, 
SAbactani j certainement fans le 
Syrien, nous ne pourrions favoir que 
l’un veut dire vil et méprisable , 
l’autre richesse , & le troifieme 
vous m’avez abandonné. Notre 
embarras feroit le même pour Saint 
Marc , où nous trouvons ©31 *33, 
BOANerges , dont la Langue grecque 
ni la latine ne fauroient nous rendre 
raifon , non plus que de »oip Nfl’So , 

TALITHA QUOUMI , & fc«3mp , COR- 

bona. Mais le Syriaque nous ap- 
prend que notre Seigneur appella 
les deux fils de Zébedée, enfans du 
tonnerre, pour marquer fans doute 
la révolution qu’ils produiraient dans 
le monde par leur zele à annoncer 
l’Evangile. Il nous dit de même que 
talitha quoumi , lignifie fille levez- 
vous , & corlona , offrande, corn- 


C 1 ) Saint Matt. cîiap. v > vi , xxvm; Saint 
Marc , chap. m , v , vu. 
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me «on vpn, aceldama (i) , veut 

dire champ du sang. 

Le nom de i»™»* , Je fus , vient en- 
core du Syriaque JW* ïéschou , Sc 
fe rend par rt , Sauveur, 
ainfi que «rvt’D Meschicha , Mes- 
si as , qui veut dire , oint 

consacré. 

Ii feroit inutile de répéter qu’il 
efl impoflible de bien entendre le 
Nouveau Teftament, fans avoir re- 
cours au Syrien, dont l’idiome efl en 
quelque forte identifié avec le grec : 
je me rappelle que j’ai déjà démontré 
plus haut cette néceflité. 

$. IV. Des diverfes Leçons de la 
Verjîon Jyriaque. 

Les variantes que cette verfion 
nous offre encore , ne peuvent être 
qu’infiniment utiles , pour fuppléer 
aux fautes qui fe rencontrent dans 
l’hébreu d’aujourd’hui. Les exemples 
fuivans font trop fenfibles pour n’en 
pas convenir. 


Ad. des Apôtres» chap. i , verf, jp. 
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Premier Exemple. 

Nous tirerons le premier du fei- 
zieme Pleaume (i) , qui commence 
ainfi , Conferva me Domine. Jefus-.Chrilt 
y parle par la bouche de David , & 
déclare que Dieu fon Pere le refliif* 
citera par fa vertu toute - puiffante, 
Quoniam non derelinques animam meam 
in inferno , nec dabis fanBum tuum 
videre corruptionem (2). 

« Non , Seigneur, vous ne Iaiderez 
si point mon amc dans l’enfer , 6c 
s> vous ne fouflrirez point que votre 
*3 Saint éprouve la corruption 33. 

Telle ell la leçon de la Vulgate , 
qui très - certainement n’a pas été 
faite fur l’hébreu. Celle qu’il nous 
offre aujourd’hui, ell: en effet très-mau- 
vaifej & les Juifs s’en prévalent fans 
doute , pour nier que le Prophète ait 
eu en vue notre Seigneur dans ce 
paffage , qui, d'après l’hébreu im- 
primé, ne fauroit lui être ap Tqué j 
car le texte ne porte pas *jTDn , cha- 
fideka ; Sanctum tuum, mais bien 


(1) C“eft le quinzième félon la Vulgate, 
(1) Verf, 10, 

L 6 
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*j>TDrt , chdjideika. Sanctos tuos 

au pluriel. 

Ce n’eltpas fansraifon que la Vul- 
gâte nous offre ici le fingulier ; le 
Syriaque en .eft une preuve incon- 
teftable , puifqu’il porte exprefle- 
menfpDnb , Ichafiokj votbe Saint; 
ce qui eft très-conforme aux Septan- 
te , à l’Ethiopien , à l’Arabe & au 
Thargoum , où on lit «ÏÏO» rcv , IpnxV, 
latfadyqyka , *]>33£ , tfaphiak INO? , 
%alacLc ; Sanctum tuum. 

Les anciens manuferits hébreux 
avoient donc indubitablement *]TDri , 
chafideka au fingulier , fans > iod avant 
le *| final , ainfi que je l’ai vu moi- 
même dans un des manuferits de la 
Bibliothèque du Roi. Au refte la 
jviassore (i) même des Juifs nous 
enjoint de ne pas lire autrement : 
d’où il fuit que ce verfet , non dere- 
linques animam meam in inferno nec 
dabis San&um tuum videre corruption 


(i) Mot chaldéen , qui dérive de la racine 
1DO i mefar , tradidit ; ain/î nilDD > majora, 
veut dire tradition. Les Juifs emploient aufli 
ce terme, pour exprimer la critique facrée, 
qui a pour objet le texte hébreu. 
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rem ne peut s’entendre que de Je- 
lùs-Chrift , dont la chair facrée ne 
pouvoit éprouver la corruption , 
puifqu’elle devoit fortir glorieufe du 
tombeau. Ce privilège appartenoit 
feul au Fils de Dieu ; & l’Apôtre Saint 
Pierre (1) démontre évidemment aux 
Juifs de fon temps, qu’il étoit impôt- 
lible de l’attribuer à David , dont les 
cendres repofoient encore parmi eux. 
Ne feroit-ce pas à tort que ceux d’au- 
jourd’hui refuferoient de fc rendre à 
des preuves aufli certaines que dé- 
montrées ? 

Second Exemple. 

Si nous rapprochons l’hébreu d’au- 
jourd’hui du texte que le Syriaque 
nous donne pour l’exemple fuivant, 
il fera impolTible de ne pas convenir 
de la néceffné où nous foinmes de 
recourir aux autres Langues , & no- 
tamment aux variantes qu’elles nous 
offrent. Le Pfeaume XXII (2) dé- 
montre clairement l’utilité de ces 


(1) Aâ. des Apôtres ,chap. u, depuis le 
verfet zf jufqu’au 31. 

(a) hc xxi félon la Vulgate. 
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diverfes leçons , en même temps 
qu’il fert à convaincre les Juifs d’er- 
reur & de mauvaife foi. Car il eft 
auffi impoffible de ne point l’appli- 
quer à Jefus Clirift , qu’il feroit ridi- 
cule de vouloir que David en fut 
l’objet. Ce faint Propbete y fait l’é- 
numération des anéantiflemens & des 
fouffrances de l’IIomme - Dieu. La 
maniéré avec laquelle il décrit tout 
ce qui arrivera dans le temps de fa 
paffion , eft fi claire, qu’on ne fauroit 
nier qu’il y foit uniquement queflion 
du Meflie. Le verf tque je vais citer, 
prouve tout feul , qu’il ne peut s’en- 
tendre que de Jefus-Chrift. J’avoue 
que ce n’efl point d'après l'hébreu 
imprimé, qui n’y a aucun rapport, 
comme on peut le voir par ces mots: 

>bjTi n» nsa 

Caari ïadai oueraglai 

Sicut leo manus meœ Gr pedes mei. 

« Mes mains 8c mes pieds font fem- 
» blables à un lion ». 

Mais d’après la leçon du Syriaque , où 
on lit : 

*tn va 

feazaou idai oureglai. 
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Foderunt manur meas Or pedes meos. 

« Ils ont percé mes mains & mes 
si pieds 33. 

C’efl ainfi que la Vulgate elle-même , 
d’après les Septante , l’Ethiopien & 
l’Arabe, rend cette circonftance de 
la mort du Sauveur. Alïurément on 
ne niera point qu’elle ne lui foit très- 
propre, & que cette maniéré de tra- 
duire n’ait beaucoup d’analogie avec 
tout ce que le Prophète rapporte lui- 
même des humiliations de cet Hom- 
me-Dieu. Je dis plus , c’ell ce que 
portoitaufïi très-certainement le texte 
primitif ; car les Interprètes grecs 
étoient trop inflruits pour rendre cet 
endroit par 

tpulat ftott KUI irc£*S [ ftfJ ] CD 

Foderunt manus meas Or pedes meos. 
Si l’original eût été efledivement tel 
que l'hébreu imprimé, une pareille 
méprife n’auroit pu être adoptée par 
l’Ethiopien & l’Arabe : 

nao ms pap 

qanawuni ydawija waygaryja. 

* .... 1 " 1 è ^ 

(t) Nous rétablirons, d’après le manuf- 
crit alexandrin , ce mot Al , (jui manque 
ici dans le grec imprimé. 
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n.^6 

h* 

thlaqabou ïadaïa ouarîglaia. 

Les Septante puifoient à une fource 
trop pure , pour donner dans une 
erreur aufll groffiere. Le texte pri- 
mitif portoit donc ; 

’Sm >t> VO 

Karou ïadai oueraglai. 

«Ils ont percé mes%iains & mes 
j> pieds jj. 

L’interprete Syrien ne s’y efi pas 
trompé non plus. Nous voyons évi- 
demment qu’il Iifoit dans fon manus- 
crit Iiébreu Vl3 karou fans N aleph , 
avec un 1 ouaou , à la place de l'io'd * , 
comme le prouvent plufieurs manufi- 
crits , & entr’autres celui que j’ai 
cité dans l’exemple précédent. 

On me difpenfera d’ajouter rien 
de plus en faveur de celui - ci - s 
j’imagine qu’il efl aflez clair & à la 
portée de tout le monde. Je pafîè 
donc au troifieme. II fera le dernier 
de ce chapitre , en ce qu’il prouve 
plus qu’aucun autre l’utilité & les 
avantages de la Langue , dont les va- 
riantes elles-mêmes font fi propres à 
donner le vrai Sens des Ecritures, 
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Troisième Exemple. 

Le Pfeaume CXLV (1) , qui va 
faire ici le fujet du dernier exemple 
que nous apporterons en faveur du 
Syriaque , eit remarquable d’abord 
par la nature de fa compofition. Cha- 
que verfet commence par une lettre 
de l’alphabet. Ce Pfeaume les com- 
prend toutes , fuivant l’ordre & Te 
rang qu’elle? tiennent chez les Hé- 
breux ; delà vient que les vers en 
font appellés acrostiches (2). 

David le confacre tout entier à la 
louange de Dieu , dont il releve in- 
finiment la grandeur. Cet Hymne 
nous le repréfente en effet fous l’em- 
blème d’un Monarque plein de dou- 
ceur & de clémence , didant fes Loix 
à tout l’univers , & verfant à pleines 
mains fur les hommes toutes fortes 


(1) C’efl le cxliv félon la Vulgate. 

( 1 ) Terme de poéfîe , pour lignifier un 
certain nombre de vers , dont chacun com- 
mence du nom de la perfonne pu de la chofe 
qui en fait le fujet. On donne aufii le nom 
d’acrostiches tà d’autres vers, où certaines 
lettres & certains mots fe préfentent dans un 
ordre réglé. 
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de bienfaits. Le début en efl noble 
& majeflueux, Exaetabo te Deus 
MEUS Rex. 

Il paroîtra fans doute furprenant à 
ceux qui lifent Ttcriture Sainte dans 
l’hébreu imprimé , que ce texte 
omette un verfet tout entier , & taife 
un des plus beaux attributs de la 
Divinité. 

Cette remarque faute#ux yeux du 
premier abord , 8c le lecteur s’indigne 
avec raifon d’y voir l’ordre inter- 
verti , 8c l’a&ion du poëme fufpendue. 

Le Syrien , beaucoup plus fidele 
& plus conforme au texte original , 
rétablit les chofes dans leur premier 
état , 8c nous repréfente le Seigneur 
aufîi vrai dans fes promelles que jufte 
dans fes œuvres. 

pnSoa pnn ♦mhoa nhd in fo\ia 

: *rrnap 

m^aîman hou mono bmalouhi ouz.adiq 
bkouloun abodaouhi. 

Ver. ix efl Dominus in verbis fuis , £r 
jujlus in cunclis operibus fuis. 

Ce verfet marche immédiatement 
après celui qui ne met point de bor- 
nes à l’empire de Dieu. 
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Regrnan tuum , regnum omnium fatcu- 
lorum : dominatio tua in omni gene- 

ratione Gr générât ionetn. 

taa nhufoDi poSy ba jvdSd imaSo 

î m th 

malkout'oeka ma'.kouth kol olamim oumem- 
fchalrheka bekol dor ouador. 

C’eft ainfi que l’interprete Syrien 
rellitue à l’hébreu d’aujourd’hui la 
lettre 3 noun (i), qu’il avoit tota- 
lement omife , puifque k D ai EM étoit 
fuivi du D j'amech , qui commence 


(1) Cette lettre eft la première du mot 
hébreu , qui répond au terme »tmt , fi de - 
lis y comme on le voit dans ce yerfet du 
Pfeaume CXI (a). 

vnps Va cd'Jonj 

Necmanim koi phiqqoudâO. 

Fiddia omnia mandata ejas. 

(a) Ce Pfeaume , qui eft le CX dans la Vulgate , 
où il d, bute par ces mots , Confîrebor tibi * Domine , in 
toro corde meo , eft aufli un Poëme acrottiche dans 
l’o’ igi al. Chaque hémitfiche de vers commence tuc- 
ceflivement par les différentes lettres de l’alphabet, 
fuivant l’ordre & le rang qu’elles tiennent chec les 
Hébreux ; d’où il fuit qfle ce morceau de pcéfîe doit 
renfermer onze vers , puifque la Langue mere a vingt- 
deux lettres Si on ne compte cependant que dix ver- 
fets.c’eft que les deux derniers, qui font très- mal 
ponÛués , renferment trois vers. 
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l’image de la bonté de Dieu : 

Hab t]pm a^aan hoh mn» ioid 

j a’aiaar» 

fomek ïehoah lekol hannophüm ouezoqeph 
lckol hakkephouphim. 

Allevat Dominas omnes qui corruunt j 
&erigit omnes eli/bs. 

« LeS'rigneurfoutientïes foibles, & 
35 prête une main fecourable à ceux 
33 qui ont fuccombé 33. 

D’où il fuit que le même interprété 
lifoit dans fo.i manuferit , 

♦ v»j?o baa morn înana mn» îaxa 

néeman ïehoah bedaberao ouechahd bekol 
maafao. 

La Vulgate , l’Ethiopien & l’Arabe 
ont été fans doute prendre leur parc 
de cette reftitutiondans l’édition des 
Septante , où l’on lit : 

nirrcç Kvpioç ty rotç Ao yo:s mu tou , kui otiqç it 

7! ATI TOiS tpyûiÇ au TOU. 

Fidelis Dominus in verbis fuis , £r 
Janftus in omnibus operibus fuis. 
L’Arabe même & la Vulgate enché- 
rirent èncore fur le 'Syriaque , en ce 
qu’ils nous fournirent deux membres 
parfaitement égaux , & qui fe cor- 
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refpondent mutuellement dans tou- 
tes les partes. 

nSsiptc ta ’B piNï anta 

J ,*îtaoj?K J?»04 >9 onpi 

Arrabbou tfadiqoun phi colli aqouaili 

Ouaqoddoufoun phi garni i amaili. 

Fidelis Dominas in omnibus ver bis fuis , 

Et fanElus in omnibus o eribus fuis. 

Les deux Iiémiltichcs , comme on 
voit , font très-bien confervés , & 
nous annoncent que la leçon primi- 
tive portoit inconteflablement , 

mat ta3 mrr pw 

* vvya taa i»nm 

Néeman iehoah bekol debarao 

Ouechafid bekol (i) maifao. 

Fidelis JehovaiN omnibus verbis fuis ,' 

Et Sanôlus in omnibus operibus fuis. 

L’Eternel eftfideledans toutes fes paroles, 

Et Saint dans toutes fes œuvres. 

*Un rapport fi exact & fi parfait, 
ne fait-il pas pleinement l’éloge de 


(1) Le mot 3V3 bekol , compofé de la 
prepofition 5 » qui lignifie in , & de 

^2 bol , qui veut dire omne , & qui ell encore 
de tout genre , de tout nombre & de tout cas, 
fe trouve ici dans les deux hémiftiches. 


262 Essai 

la ver H on fyriaque , avec laquelle les 
autres verfions ont tant de confor- 
mité ? Qu’en conclure ? linon que le 
manufcrit , d’après lequel travailloit 
Je Syrien , ne le cédoit en rien pour 
la bonté à ceux qui fervoient de mo- 
dèle aux autres interprètes : d’où il 
fuit que cette leçon mérite de même 
notre conliance, par fa fidélité à l’é- 
gard de l’original , qu’elle éclaircit 
autant qu’elle le conferve dans fon 
entier ; preuve incontefiable de fon 
excellence & de fon utilité , relati- 
vement à l’intelligence & au fens 
propre des Livres faints. 

Le moyen donc le plus certain 
pour fupoléer aux fautes & à i’inad- 
vertence des copifies , fe trouve par 
conféquent dans une confrontation 
raifonnée des verfions polyglottes , 
foit entr'elles , foit avec les anciens 
manuferits. C’elt en les combinant 
qu’on ell fùr de recouvrer tou ours 
•le texte primitif (i) , auffi pur que 
nous l’ont donné les Auteurs facrés. 


(i) Il efl effectivement impoffible que les 
copittes fè trompent tous au même endroit'; 
la divine Providence , <jui veilie fans doute 
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CHAPITRE VII. 

DE L’ A R A B E. 

§. I. De cette Langue en elle-même j 
£r de ceux qui la parlent . 

JL/’alphabet des Arabes eft com-* 
pofé de vingt - huit Lettres , dont 
vingt-deux ont été empruntées des 
Hébreux. Le thsé , le dsal , le dad 
ai n fi que le da, fe prononcent avec 
ua certain begayement. L’un répond 
au n thau des Hébreux , l’autre au n 
daleth J le troilieme au ï tfadé , & ie 
quatrième au 0 eth j quoique le cha 
ait du rapport avec le n clieth , il de- 
mande néanmoins une prononciation 
plus rude. Le gain enlin correfpond 
en quelque forte à Vain y , & doit fon 
exiltence aux efforts du golier qui le 
produit. 


avec un fon tout particulier à notre falut 
& qui ne veut pas non plus nous induire en 
erreur , nous a laiÜé des moyens Hirs pour 
conterver fa divine parole dans toute là 
pureté. 
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Les Arabes comme les Syriens, 
dont nous venons de parler, écrivent 
leurs cara&eres différemment , félon 
qu’ils font au commencement , au 
milieu ou à la lin des mots ; ils ont 
encore cela de commun avec eux, 
qu’ils leur confervent dans toutes ces 
pofitions quelque cliofe de la forme 
primitive. A l’exemple des Hébreux, 
ils ont auffi adopté dans la fuite des 
temps les points voyelles, qu’ils fi- 
gurent d’une maniéré qui leur efl 
particulière. 

La Langue arabe efl une des plus 
belles : elle l’emporte même fur le 
Grec par la richeffe & l’abondan- 
ce (i). Les Arabes fur-tout, qui ont 


(i) Cette Langue efl fi riche, qu’elle a 
iooo mots dift'érens pour exprimer l 'épée , 
yoo pour le lion, loo pour le ferpent, 8o 
pour le miel Firauzabadius , qui a eu le cou- 
rage de les compter , les a tous recueilli dans 
deux volumes qu’il a donnés au public. Cet 
auteur auroit encore trouvé de quoi exercer 
la patience , s’il eût voulu faire par exemple 
l’énumération des noms du chameau que 
l’Arabe fournit par centaines. 

Ce qu’il y a de plus lurprenant, c’eft que, 
malgré cette abondance inouie , il n’y a 

une 
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une paffion extrême pour ia poéfie, 
en font une fi grande eftime , qu’ils 
l’y confacrent en quelque forte toute 
entière. Le nombre de leurs produc- 
tions en ce genre eft prodigieux , 8c 
on auroit peine à rama fier tous les 
ouvrages arabes qui ont été écrits en 
vers. La métromanie en un mot eft 
la paffion dominante de cette na- 
tion ( 1 ). Ce goût mcmes’eft encore 


aucuns de ces mots qui (oient parfaitement 
fy ncnimes , puifiqu’ils pré (entent tous à la 
vérité un feul & unique objet, mais toujours 
(bus un rapport différent. 

De peur cependant qu’une lï grande fé- 
condité n’épouvante ceux qui fe fentirotent 
des difpofitions pour une Langue dont on 
peut retirer tant d’avantages , nous ajoute- 
rons que fi l’Arabe a un nombre prefque in- 
fini de mots pour fignifier la même choie , il 
en eft toujours un parn^hix qui eft pour 
ainfi dire privilégié , &^Qfi eft d’un ufage 
plus ordinaire. Ainfi , par exemple t|VD , 

faiphoun , -p0 , f.idoun , * 2 Vr\ > thfa boun j 
Voy 5 ajaluun } ^ 0 ) gamloun , iont employés 
communément pour nous donner les idées 
d’tpée,de lion, de ferpent, de miel & de 
chameau. 

(1) Les Arabes, les Turcs , les Indien»; 
& la plupart des Orientaux en générai , l’ont 

M 
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accru depuis le maftomctifme , qui 
n’a pas peu fervi à échaufler leur ima- 
gination. Plufieurs de leurs Poëmes 
anciens fom dépofés dans le temple 
de la Mecque , outre beaucoup d’au- 
tres plus modernes. Quoique les ré- 
glés qu’ils fuivent pour la poéfie ne 
foient pas moins difficiles que celles 
des Grecs & des Latins, leurs hiftoi- 
res même les plus férieufes ne laif- 
fent pas d’être remplies de vers. Au 


des efpecesde peuples qu’on pourroit nomma*? 
iolitaires. Ils parlent rarement , & jamais ils 
ne parlent long-temps fans émotion. Mais 
lorfqu’une fois üs ouvrent la bouche avec un 
peu de chaleur, & qu’ils lâchent la bride à 
leur imagination , leur dilcours devient auffi- 
iôt poétique & plein de métaphores. On peut 
dire d’eux qu’ils ne parlent qu’un moment , 
du moins à jugtjM^ir les introduirions ordi- 
naires de leursflptours ; car avant que de 
commencer à vous exprimer leurs penfées , 
ils vous avertifTeet qu’ils vont ouvrir leur 
bouche , qu’ils vont délier leur langue , qu’ils 
■vont faire entendre leur yoix,& prononcer 
avec leurs lèvres. Ces préambule ont beau- 
;coup de rçflemblançe avec les vieilles formules 
d’introduélion qu’on trouve dans Homere, 
dans Hefiode & Orphée, & qui ont été queU 
(juefois Imitées par Virgile, 



sur l’Écriture Sainte. 26 j 
relie l’art poétique de nos Langues 
d’Europe n’entre pour rien dans au- 
cun de leurs chefs-d’œuvres , où l’on 
remarque une grande fécondité d’ex* 
prefîions & de penfées , qui n’elï 
point rare chez les Orientaux. 

Quoi qu’il en foit , leur penchant 
pour la poéfie ne diminue rien de 
leur amour pour les fciences. Les 
Arabes s’y font adonnés avec beau- 
coup de fucccs. Lef belles décou- 
vertes qu’ils nous ont Iaidees dans 
la Philofophie , PAHronomie & la 
Médecine , prouvent alfez qu’ils ont 
eu au (Ti leurs grands hommes. Aima- 
mon, furnommé Abdallah (1) , ne 
fut pas plutôt monté (2) fur le trône 
des Califes , qu’il envoya des Ambafc 
fadeurs à l’Empereur des Grecs pour 
lui demander dos iivres de toute ef- 
pece. II les fit auffi- tôt traduire en 
Arabe , pour donner à fes fujets la 
facilité de cultiver les arts & les let- 
tres. Ses foins ne furent pas infruc- 
tueux ; il eut la fatisfa&ion de voir 

• • ' .m , 

CO Serviteur de Dieu. 

Ci) L’an 8 13 de notre Seigneur. 

M 2 
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éclore fous fon régné d’habiles Mé- 
decins & de grands Philofopl^es. Ainlï 
les fciences , qui étoient paffées des 
Grecs chez les Romains , repafferent 
chez les Arabes avec les empires 
qu’ils avofent conquis , & qu’ils con- 
fcîverent jufqu’en 12 fB, où Bagdad, 
la réfidence des Califes , fut prife par 
les Tartares. Plufieurs Univerfités fu- 
rent érigées en leur honneur , à Conf- 
tantine , à Tunis, à Tripoli , à Fez 
& à Maroc. Quand dans la fuite ils 
poulTerent leurs conquêtes jufqu’en 
Efpagne , ils établirent un college à 
Cordoue. C’eft encore à cette nation 
que la célébré Faculté de Montpe- 
lier (i) doit fon origine , comme 
nous lui fournies également redeva- 
bles des chiffres que nous appelions 
arabes. 


(1) Les Arabes avoient érigé dans le Lan- 
guedoc une Académie de Médecine , dont 
les féances Ce tenoient à Maguelonne. Elle 
donna nailîance à la Faculté fi connue au- 
jourd’hui fous le njm de Montpelier elle 
4 été' transférée. * 
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§. II, De l'utilité de la Langue 
Arabe , 

Si les Arabes ne cultivent plus au- 
jourd’hui les fciences avec la meme 
émulation qu’ils le faifoient autre- 
fois , leur Langue n’en eft pas moins 
encore en ufage dans les trois parties 
de l’ancien continent. On fera peut- 
être furpris que j’en inféré, que fa 
connoilTance nous eft d’une grande 
utilité par rapport à l’Ecriture. Toute 
paradoxale que paroiiïè cette propo- 
rtion , elle eft cependant autant vraie 
qu’elle peut l’être , & il n’eft pas diffi- 
cile de la prouver. II ne faut pour 
cela que remonter à l’origine de la 
Langue arabe ; on verra qu’elle dé- - 
rive ainfi que les autres , de l’hébreu ; 
d’où il fuit ncceftairement qu’elle doit 
avoir quelque influence fur le fens 
propre du texte facré, relativement 
à certains endroits de la Bible. J’ai 
déjà fait voir dans les Chapitres pré- 
cédons, qu’il étoit prefque impoffible 
de bien entendre l’Ecriture fans la 
connoiflance des Langues orienta- 
les ; il me relie faire voir dans ce- 
lui-ci , que la connoiftance de l’Arabe 
' -, M 3 
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a aulïï fon utilité pour le même objet. 

La Langue hébraïque, fans contre- 
dit, fe fuffifoit à elle-même tant qu’elle 
fut vivante ; mais aujourd’hui qu’elle 
efl au nombre des Langues mortes 
depuis plus de deux mille ans , il n’y 
a point de doute qu’elle n’ait befoin 
du fecours de celles auxquelles elle- 
même donna l’être & la vie. Si cette 
propofition n’étoit pas plus que dé- 
montrée partout ce que j’ai dit juf- 
qu’ici , je n’aurois pas beaucoup de 
peine à la rendre fenfible , pour ceux 
même qui n’ont aucune idée des dif- 
férens idiomes dans Iefquels nos di- 
vines Ecritures ont été tranfcrites 
avant d’arriver jufqu’à nous. Il fuffi- 
roit de dire à ces perfonnes ce que 
je vais dire à tout le monde en faveur 
de l’Arabe par rspport-à l’objet pré- 
fent ; c’eft qu’il n’eft pas pofïîbie que 
dans un ouvrage d’unq aufîl petite 
étendue que celui de la Bible, on ait 
confervé toutes les racines de la Lan- 
gue dé nos premiers peres. Or com- 
ment expliquer des mots hébreux, 
qui ne fe trouvent qu’une fois dans 
les Livres faïnts , fi «n n’a particulié- 
rement recours aux fourccs où ces 
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mêmes racines qui nous manquent fi* 
reproduifent , fe multipliant à i’in- 
iini ? Hé ! quelle autre Langue eff plus 
propre à nous dédommager de cette 
perte que la Langue arabe ? N’eft-ce 
pas au fil une des filles de la Langue 
mere , & une des plus privilégiées î 
Quelle autre plus riche , plus abon- 
dante , & dans laquelle nous ayons 
des productions fi variées ? Qu’on en 
trouve uné qui aitconfervé tant d’at- 
tachement pour telle à qui elle eft 
redevable de fon exifience. N’y re- 
trouve-t-on pas en effet prefque tous 
les mots hébreux avec la plus grande 
partie de leur force 8c de leur éner- 
gie ? Comment aurions nous jamais 
fij fans l’Arabe, qu’iABEKA , *pn> , 
qu’on ne trouve qu’une fois dans la 
Bible , fignifioit un fardeau (i), 
dont il falioit , félon le Prophete-Roi, 
fe décharger fur la divinité. C’eft fans 
contredit un des plus beaux fe.crets 


(i) Quand un Marchand arabe ordonne à 
Cm chamelier de prendre fon fardeau, & de 
le charger fur ion chameau , il lui dit : 
prends -pfp , iabeka , & mets-le fur ton 
chameau, 

• M % 
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que l'Arabe nous ait appris. Sans cette 
découverte , j’aurois bien défié qui 
que ce foit de rendre ce verfet (i) 
du Pfeaume LV. 

fn* nS “jSdVj* Nina nart» mn* hy 

aïo oViyb 

Jiafchelek al ïehoah iehabeka ouehou 
ïeka.keleka lo iththen leolam mot latftfaddik. 

Qui peut alors fe traduire de cette 
maniéré : Projice fuper jehovam onus 
tuum , &■ ipfe fujlinebit te : non dabit 
in fceculum Jluftuationem jujlo. 

Oui , nous dit ce faint Roi , débar- 
ralïez-vous hardiment de tous vos 
foins & de toutes vos follicitudes , 
jettez vous avec confiance dans les 
bras du Seigneur ; il vous prêtera in- 
contçflablement fon a'-pui, & ne Per- 
mettra pou. t que le jufle foit dans une 
éternelle agitation. De même qu’il a 
délivré fon ferviteur David des ûeges 
& des embûches qui lui ont été<endus, 
de même aufïî fa bonté vous délivrera 
de toutes vos peines & de toutes vos 
afflictions dépofez donc dans fon 


(0 Verfet 13 du Pfcaumc uv> félon la 
Vulgate. 
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fein paternel vos plus vives alarmes, 
& déchargez-vous fur lui de tout ce 
que vous ne pouvez porter. Quelque 
redoutables que foient vos ennei#is , 
i le Tout Puilîant , n’en doutez pas, 
les précipitera dans l’abyfme : tu verb 
Deus deduces cos in puteum. interitûs. 
Que ces paroles font confolantes 
pour nous, & que l’Evangile (1) nous 
en développe parfaitement bien le 
fens en les confirmant. Repofez vous 
entièrement , nous dit -il, fur Dieu 
cdlhme fur votre plus ferme appui, 
& n’ayez aucune inquiétude de ce 
qui vous regarde. 

Certainement on ne niera point 
que l’exprefilon que nous fournit ici 
l’Arabe , ne nous donne toutes ces 
idées , en même temps qu’elle fuit 
exaâement la métaphore , dont le 
fens eft fi heureux & la tournure fî 
analogue à la penfée du Prophète. 

Cette Langue nous anprend en- v 
core qu’ÉLOHiM , , Dieu, 

doit fignifier auiïi l Etre adora- 
ble , parce qu’il dérive évidemment 


40 £aint Matth. vi , 25 ; S. Luc xn, 
22 i de la première Epître de S. Pierre, v , 7. 

M s - 
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du mot ilVx , aidait, adorer. Scha- 
maïm , O’ntf , les- cieux , vient de 
même de HDD, fama , être élevé j 
ce cpi répond parfaitement bien à 
arets , px , la terre-, dont la ra- 
cine eft px , aratfa , & veut dire 

ÊTRE BAS. 

Je neiînirois pas , fi je voulois fui- 
vre de point en point cette filiation. 
On fent qu’elle me conduirait trop 
loin , & me feroit palTer nécefïaire- 
ment les bornes que je me fuis prel- 
crites. Je crois d’ailleurs avoir 4fjà 
dit quelque part , que je ne mcna- 
geois ainfi les exemples que parce 
qu’ils dévoient faire uniquement 
l’o bjet d’un autre ouvrage beaucoup 
plus confidérable & auffi plus volu- 
mineux. Je ne fais donc ici qu’ébau- 
clier le tableau , & montrer comme 
dans la perfpeâive, les moilTons abon- 
dantes qu’il ell facile de recueillir % 
avec la connoiflanCe des Langues 
orientales. 

§. III. De la Verjîon arabe, de fort 
authenticité 6r de fort utilité . 

La verfion arabe que nous avons 
dans les Bibles Polyglottes , eil allez 
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conforme aux originaux pour mériter 
la qualité d’authentique. Lui refufer - 
ce titre , ce feroit aller ouvertement 
contre les dédiions des fouverains 
Pontifes, qui la firent eux-mêmes im- 
primer à Home , afin que les Chré- 
tiens d’Orient (1) puflènt plus aifé- 
ment lire nos faintes Ecritures. 

Je ne dirai rien des avantages qu’on 
peut retirer de la Leçon arabe. Quel- 
ques exemples tirés de l’Ancien & 
du Nouveau Teflament rendront plus 
fenfible encore Ton utilité , & n’en 
prouveront que mieux l’influence de 
la Langue fur l’hébreu , dont elle rec- 
tifie fi bien le fens dans plufieurs en- 
droits de la Bible. On verra enfin 
combien ce rapport eft dired , & fert 
à donner à certains mots une valeur 


(1) Cette Bible, qui n’avoit d’abord été 
publiée qu’en trois volumes fans titre & (ans 
préface , en contient aujourd’hui quatre in- 
folio. Le célébré Louis Maracci, Profefleue 
d’Arabe au College de la Sapience ,& Con- 
fefleur d’innocent XI , aida beaucoup de lés 
foins & de fes lumières Sergius Rimus , Ar- 
chevêque de Damas f qui donna cette édition 
ça 1671. 
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aufli jufie qu’analogue aux chofès 

qu’ils doivent exprimer. 

Premier Exemple. 

« Vous vous êtes moqué de la ré- 
»» folution du pauvre » , dit la Vul- 
» gâte d’après l’hébreu. 

atfath ani thabifchou. 

Conjîlium inopis confudijiis ( 1 ). 

Sans doute que ce verfet ainfi dé- 
taché, préfentera un fens qui ne ré- 
pugne point à la raifon. Les exem- 
ples trop fréquens que nous avons 
continuellement fous les yeux de 
i’infenfibilité des riches , & de leur 
mépris pour ces membres fouffrans 
de Jefqs-Chrilt , nous apprennent 
alTez qu’il n’y a là rien de furprenant. 

Cependant fi vous rapprochez ce 
pa(Tage de j’endroit où il fe trouve 
placé dans le Pfeaume dont il s’agit 
ici , votre embarras deviendra extrê- 
me pour en faire une application jufie 
& précife j en vain relirez -vous le 


* (■) Cs verfet eflle 10e du Pfeaume xiii 

dans la VuJgate , ou xiv félon l’Hébreu, 




M 
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morceau du Prophète : jamais vous 
ne devinerez ni comment ni pour- 
quoi il patte fubite^ient au rtyle di- 
re# , & apoflrophe ainli les médians, 
quoiqu’^les repré®1te indiredement 
d’un bout à l’autre, & toujours à la 
troifieme perfonne. . 

On diroit même qu’il ne fait tom- 
ber les regards de Dieu fur les enfans 
des hommes, que pour conjurer fa 
juflice de les en détourner prompte- 
ment. Non, non Seigneur , ces im- 
pies ne font plus dignes, de votre 
miféricorde ; ils ont trop lâchement 
abandonné vos voies, en fe livrant à 
tontes fortes d’iniquités , omnes decli- 
naverunt. lh ne fe font pas contentés 
de répandre ie fiel & le venin , ils ont 
encore inhumainement verfé le fang 
de leurs femblables , & banni votre 
crainte de leur cœur, viam pacis non 
cognoverunt : non eft timor Dei ante 
oculos eorum. Ces hommes corrompus 
& fouillés d'iniquités ne font plus" 
faits pour vous connoître , nonne 
cognojcent omnes qui operemtur iniqui - 
tatem. Comment voulez-vous qu’ils 
Vous invoquent ? Dominum non in - 
i'ocarerum. Ecrafcz-les , mon Dieü , 
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de votre courroux , & répandez dansi 
leur cœur les plus vives alarmes. Quel 
feu ! quelle énerve ! que ce portrait 
eft bien digne de la main qui l’a tracé ! 

Cependant il '/fcmque en^pre une 
ombre au tableau , & David étoit 
aflurément trop bon peintre pour 
l’omenre. La Vulgate elle-même n’y 
feroit pas contrarier le pauvre , s’il 
ne devoit y figurer auffi ; & voilà ce 
dernier coup de pinceau que l’Inter- 
prete arabe va reproduire à nos yeux. 
Si la colere divine doit fur-tout s’al- 
lumer & faifir de crainte ces mé- 
dians c’eft , félon le Prophète , parce 
qu’ils n’ont eu que du mépris pour 
le pauvre, auquel ils ont mfulté amé- 
rement, en fè moquan*de fa conf? 
tance à efpérer.en Dieu : 

Jlultam fecerunt fentendam pauperis. • 

(1) : podSr >tn mnsp 

fàpphaliou raî-al-miskini. 


(1) On voit qu’au Heu de la fécondé per— 
fonne, l’Interprete arabe met ce verfet à la 
troifieme; il lifôit donc dans le manulcrit hé- 
breu , d’après lequel il travailloit ttm » 
hébifdiou j avec un j| fié au commencement , 
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Quelle autre caufe du terrible châti- 
ment qui les attend meme dans cette 
vie ? 

îllic trepidaverunt timoré ubi non erat 
timor. 

C’elï ainfi que l’Arabe rend au 
contexte toute fa beauté , fupplée à 
l’inadvertence des copifles , & réta- 
blit les chofes dans leur premier état. 
L’exemple fuivant l’attelle & le prou- 
ve d’une maniéré alTez fenfible. 

Second Exemple. 

Le Pfeaume LXVIII (1) , que fai 
déjà cité , va nous fournir encore un 
exemple en faveur de l’Arabe. Dans 
ce Cantique d’aétions de grâces , le 
Prophete-Roi rappelle à fon peuple 
les effets furprenans de la préfence 
de Dieu , quand il donna fa Loi fainte 
aux Ifraciites fur le mont Sinaï. Com- 
me il n’ell perfonne à qui cette épo- 
que ne foit connue , j’imagine que 
tout le monde fentira aulïï combien 


& non pas avec iir hau. La Leçon de l’Arabe 
eft fans contredit préférable , parce que tout 
le contexte eft à la troilîeme perfonne. 

(ij C’ell le lxvii félon la Vulgate, 
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Thébreu d’aujourd’hui eff défectueux 
pour cet endroit , que nous aiions 
rapporter , d’après l’hébreu imprimé. 

D’nStt >330 1303 o>o® nüjn p« 
(i) ; Sn-iü» »nS« >330 * 3 »d ni 

erets raafcbah aph fchamaim natpho.t miph- 
phené elohim zeh finai miphphené rfohim 
ehohé ifrael. 

Terra commota ejî , etiam cceli d.ijiilla~ 
verunt à facie Dei , ist£ Sin^ ï^ à 
faciei Dei Ifrael. 

Quelques efforts que l’on faffe pour 
rendre littéralement ce verfet , il eft 
imftoffible de lui donner un fens qui 
foit analogue au fait dont il s’agit 
dans l’Hittoire Sainte ; il n’y a fûre- 
ment que la connoiflance parfaite 
qu’on en a qui puiffe fixer ici nos idées, 
& les rappeller au véritable fujet , en- 
core faudra-t-il fe tranfporter en es- 
prit fur cette montagne , combiner 
les évcnemens , les rapprocher des 
circonftances ; & d’après cette com- 
paraifon , dire par conjeélure que 
David veut fans doute parler des pro- 
diges auxquels la préfence du Sei- 


(i) Verf. 9. 
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gneur donna lieu , Iorfqu’il apparut 
a Moyfe fur le m’ont Sinaï , au milieu 
des foudres & des éclairs. Dans cette 
hypothefe,on pourra alors imiter lés 
Septante , & paraphrafèr autant ce 
verfet -, qu’il ell poflibie de le bien 
traduire fur la verfion arabe , où on 
lit en propres termes ce qui fuit : 

fD mop /iniodni pxSît nStbm 
. V>nDx nVx rai fD >j*d V23 >b nbx 

tazalzalit-il-artdo ouafTamaouatou qattarat 
min ind-illahi phi gajjli /ina min ouagh- 
ilah-ifraili. 

TremefaEla ejî terra & cæli dijî illave- 
runt à coryteftu Dei qui est in mon- 
te Sinai^ à facie Dei Ifrael. 

« La préfence du Dieu d’Ilraël sur 
» le mont Sinaï ébranla la terre , 
33 8c fit fpndre les cieux en eaux ». 

Cet exemple ne prouve-t-il pas com- 
me le précédent , que l’Interprete 
arabe travailloit fur un manufcrit 
dont la bonté égaloit la pureté 8c 
l’exaditude ? Ne voit-on pas évidem- 
ment par ces mots » 3 *D Vaa >B , phi 
gabali Jindj que ce lidele Interprète 
lifoit dans ce même manufcrit Tî 3 
»3»0 , behar final j in monte Si n a <, 
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à la place de ’3>D n? , \eh j mai , tste 
S i#;// j qui étant ifolés au milieu du 
verfet en interrompent le fens ï D’où 
il fuit que la connoiffance de cette 
Langue nous eft auffi utile polir l’An- 
cien Teflament , qu’elle eft néceflaire 
pour l’intelligence du Nouveau. Je 
n’apporterai qu’un feul exemple dans 
ce genre , mais auffi bien capable de 
porter dans les efprits la conviction 
la plus parfaite. 

Troisième Exemple. 

En vérité , je voiîs le dis, un riche 
entrera difficilement dans le royaume, 
des deux : amen dico vobis , $uia dives 
difficile intrabit in regnum cœlorum (i). 
Rien fans doute de plus formel que 
cette fentence. Elle ne nous annonce 
en effet que trop le danger* des ri- 
chefles , par la difficulté qu’elles doi- 
vent apporter à notre falut. Mais le 
Sauveur du monde craint qu’elle ne 
foit encore infiiffifante , & n’infpire 
pas aftez de dégoût polir les faux 
biens du fiecle. Afin donc de pré- 


(i) Saint Matth. Chap. xix , 14, 
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munir les Chrétiens contre les appas 
flatteurs d’une opulence aufiî fafli- 
dieufe en elle-même que funellé à Tes 
partifans , voici ce que notre divin 
Maître ajoute : je vous le dis encore 
une fois , Gr iterum dico vobis. « Oui 
n l’entrée d’un chameau par le trou 
» d’une aiguille fera plus facile que' 
celle d’un riche dans le royaume 
des deux 33 : facilita ejl camelum per 
foramen acus tranfife J quàm divitem 
intrare in regnum cælorum. 

S’il faut prendre cet arrêt à la let- 
tre, il eft clair que tous les riches font 
déjà jugés : inutilement feroient-ils 
de bonnes œuvres , pratiqueroient-ils 
la vertu & toutes les maximes de l’E-i 
vangile ; leurs efforts feroient vains ; 
le ciel feroit à jamais fermé pour eux. 

Mais feroit-il bien^offible que ce 
fut là la volonté d’un Dieu fur des 
hommes , auxquels il accorde le pri- 
vilège fpécial de le repréfenter , en 
les rendant les canaux vivans de fes 
grâces , 8c les difttibuteurs de fes 
bienfaits temporels ? Non, fans doute; 
la raifon y répugne , & la Religion 
chrétienne nous donne une trop belle 
idée de la miféricorde de Jefus-Chrifî» 
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pour croire qu’elle ne s’étende pas 
fur tous les hommes ; la foi d’ailleurs 
nous l’apprend, & l’Eglife nous l’en- 
feigne aufli. Il y a donc très-certai- 
nement quelque terme niai entendu 
ou mal interprété. Appelions donc 
encore une fois l’Arabe à notre fe- 
cours , & ouvrons , s’il fe peut , le 
ciel à la moitié du genre humain. 
Que l’entrée celle d’en être interdite 
aux riches jl’Evaifgile ne leur ôte pas 
abfolument ce droit. Car tels doivent 
être, & tels font en. effet les termes 
propres du contexte , d’après la ver- 
lion arabe où ce paflàge fe trouve 
ainfi conçu : 

hnohs d-dnSn tain '»a SdjSk Vim 

: xisiooSk iroha >ay him fo 

douchoul iJ-gommali phi charitn - il-ibrati 
alashalou min douchouli ghannii malakouti 
ilTamaouati. . 

Oui , dit notre Seigneuc à fes Difci- 
ples, « il fera plus aifë de faire palTes 
a un cable par le trou d’une ai- 
33 guille , .qu’il ne fera facile à un 
33 riche d’entrer dans, le royaume' 
33 des cieux ». 

Jngrejfus fümis in foramen aeâs fa - 
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cilior ejl J quàm ingrejfus divitis in 
regnum ccelorum. 

O vous donc à qui le Tout-Pui£ 
font a départi fes dons & Tes largelfes, 

cefTez déformais de vous attriller ; 

* ^ 

rentrez maintenant en polfefiion d’un 
héritage qui ell commun à tous : fai- 
tes feulement un bon ufage de vos 
richelfes , & le ciel s’ouvrira pour 
vous , & une félicité éternelle fera 
votre récompenfe. Le Fils de Dieu 
n’entend pas abfolument vous en pri- 
ver. Quand il vous rend en quelque 
forte l’entrée de fa demeure inaccef- 
fible, il ne vous la rend point pour 
cela tout-à-fait impofllble ; il veut feu- 
lement vous engager à bien ufer de 
vos biens. S’il dit qu'il fera plus facile 
à un cable de pajjer par le trou d'une 
aiguille , qu’à vous d’entrer dans fon 
royaume , c’eft qu’il craint que ces 
Liens qu’il ne vous a donnés que pour 
les répandre furies malheureux .vous 
ne les employiez au contraire à des 
ufages illicites , enfin à la perte en- 
tière de votre ame. 

Tel efl aufiî fans doute le fens de 
cet endroit de l’Evangile, d’après la 
verfion que je viens de cite*^ car au- 
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trement un riche feroit pour toujours • 
exclus du royaume de Dieu. Le 
moyen en effet qu’il y parvienne ja- 
mais , s’il faut réellement faire pajfex 
et CH AME AV parle trou d'une aiguille. 

* * Ce feroit , je crois , perdre fon temps 
que de chercher à en démontrer la 
poffibilité ; on fent alliez que la chofe 
n’eft nullement pratiquable ; mais 
l’opération du cable ( i ^ fe conçoit 
beaucoup mieux ; une corde elt ana- 
logue au trou d’une aiguille; s’il eft 
■difficile de la faire entrer par cette 
voie , au moins n’eft-il pas impoffible 
d’en venir à bout. La comparaifon 
alors ell jufte , & marque bien Te rap- 
port qu’elle a avec la chofe comparée. 
Cette idée en outre quadre merveif- 
leufement auffi avec l’efprit de l’E- 
vangile, dont le but elt de nous ap- 
prendre que les richeffes font comme 


(i) Notre Seigneur lui-même allure les 
Difciples , qu’il n’eft point impoflible aux 
riches d’entrer dans le royaume des cieux; çe 
qui feroit pourtant , s’il étoit queftion d’un 
chameau , & non point d’un cable ; car il 
y auroit alors une impoftîbilité non feulement 
jnorale ,jnais même phylïquç. 
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un obflacle infurmontablc au falut , 
quoiqu’il Je bien prendre il foit poff 
fible de le vaincre. . 

L’Evangile (1) d’ailleurs ne fau- 
roitfe contredire , ni I’Eglife fe tron> 
per i or nous favons à n’en point 
douter, que cette fidelle Epoufe de 
Jefus-Chrift célébré encore aujour- 
d’hui la méi^pire d’un nombre infini* 
de perfonnes qui fe font'fauvées mal- 
gré les dangers de l’opulentf| Di- 
fons donc que le texte étoinrafcep- 
tible d’une meilleure interprétation : 
S. Matthieu (2) lui- même nous y 
autorife : nous ne voyons en effet 
que trop que le mot , gamsla, 
ne fe trouve pas même traduit , & 
qu’il n’offre par-tout qu’une terini- 
naifon relative à la Langue dan? la- 
quelle on a voulu la rendre (3) ■> d’oîf 


(1) Tout le monde tait qu'ton cable eft 
compote de plufieurs petits fils, qui peuvent 
chacun en détail paffer par le trou de l’ai- 
guille. 

( 2 ) Nous avons déjà dit , qu’il avoit ori- 
ginairement écrit Evangile en fyro-chal- 
déen , dont nous n avions plus que des ver- 
rions , parce que l’original avoit été perdu. 

£3) La yçrlion fyriaque porte > gam». 
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il fuit que notre Seigneur converfoit 
avec fes Difciples dans la Langue 
vulgaire «des Juifs , je veux dire en 
fyro-chaldéen ; or gamela dans cet 
idiome , fignifie autant un cable , 
qu’il veut dire un chameau. 

Je ne m’étonne donc plus que les 
Arabes adoptent l’un par préférence 
à l’autre , & en déterminait fi formel- 
lement le fens par la prononcia- 
tion^fc^ car il ert impofïible de s’y 
trom|rer. On voit évidemment qu’il 
ne s’agit plus de gamlon., mais qu’il 
faut nécefiàirement dire gommalon 
au génitif, ainfi que le porte le texte 
de la Leçon arabe (2) : d’où je con- 


to , le grec KAMHAOM , & la Vulgate ca- 
MELCM. 

Cl) Le mot arabe Voi > compofé des trois 
lettres ÿim t mim, lam, fignifie une grofle 
corde faite de plufieurs fils , & veut dire de 
même un chameau. L3 différente prononcia- 
tion fert à en fixer le fens. 

(l) Les Bibles arabes à l’ufage d$s Eglifes 
d’Orient, qui ne font pas ponduées , & que 
j’ai confrontées avec le gfc.is grand foin à la 
Bibliothèque du Roi , étant fufceptibles de 
ce fens , nous laifTent à deviner pourquoi les 
Polyglottes de Paris & de Londres ont dérer- 

cluds 
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cluds avec autant de Certitude que 
de vérité, que cette verfion efl im- 
guliércment exade , conforme aux 
originaux , & d’une grande utilité 
pour déterminer le fens propre de 
quelques palfages de l’Ecriture. Ce 
n’eit donc point fans raifon qu’on la 
regarde comme authentique, & que 
les fouverains Pontifes en ont favo- 
rifc rimprelfion. 

§. IV. Utilité particulière de la Langue 
Arabe. 

Mais un c^es* principaux avantages 


miné un fens contraire par la ponctuation , 
enforte qu’edes n’offrent qu’lL-GAWALi , au 
lieud’lL-cOMMALi (a); ce qui ne s’accorde 
guere avec 'a prononciation habituelle & uni- 
forme des Arabes , qui doivent fans doute 
comoitrc le génie de leur Langue. Je ne 
m’étonne donc plus cju'ils trouvent suffi 
extraordinaire l'interprétation qu’on ' donne 
communément parmi nous de ce pafïage, qui 
efl en efat fi naturel dans la Ieur& fi confor- 
me à i’efprir de "’F-vangiée. Tous les Arabes 
que i'ai eu occafion de voir à Paris, m’ont 
confirmé dans ce femiment. 

f.e> GaMALI eft le grtüitif de CAMION , &: veut 
dire-CHAMEAU , comme GOMMAI I l'elt de GOMMA- 
I.ON . qui lignifie CABI.E, L’iL , Vk, qui précédé , 
fat d'arucle. 
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que procure la connoiilance de l’A- 
rabe , c’ell particuliérement Futilité 
dont il peut être pour les perfonnes 
qui le deilinent aux Millions du Le - 
vant. Avec ce fecours puiflant , il ell 
impofTible que leur zele ne vienne 
infailliblement à bout d’extirper l’er- 
reur , dans laquelle vivent les peu- 
ples de ces innnenfes contrées , oà 
l'on dangereux poifon caufe des ra- 
vages fi préjudiciables au bien de la 
Religion. Ce fervice important ne 
peiit^ qu’être agréable à i’Eglife , qui 
fe voit ainli abandonnée«par des en- 
fans ingrats & rebelles , qu’elle avoit 
autrefois favorifés de fes dons les plus 
précieux. 

Elt-il encore un moyen plus effi- 
cace de réfuter le Coran ( i ) , & 


(i) Le mot Çoran, dérive de la 

racine , qaraa) qui fignifie chez, les 

Arabes lire , afembler , OcGbit parce que 
ce Livre eft l'assemblage plulieurs cha- 
pitres épars que Mahomet avojt répandus par- 
mi fes feâateurs , foit auffi parce que les 
Turcs l’apyellent la lecture , a 1 imitation 
des Juifs, qui appellent. les faintes Fcric«- 
res , miquera , lecture par excellence. 

Aulls difons-nous le Coran , & non pas 
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gagner ainfi à cette tendre Mere plu- 
fieurs nations affifes depuis tant de 
fiecles à l’ombre de la mort ? Com- 
biçn de Mufulmans ne viendroient 
point avec joie dépofer dans fon fein, 
toutes les erreurs qu’une aveugle cré- 
dulité pour un fourbe leur a fart in- 
confi dérément embrallcr ! Quelle 
feroit leur furprife , quand ils ver- 
roient que ce livre qu’ils regardoient 
comme divin , n’ell lui-même qu’un 
tifîu de fables , didées par la politi- 
que la plus ambiticufe & l’intérêt le 
plus fordide ! Je ne puis m’etm'êcfier 
d’en faire ici la remarque. J’ai été 
furpris des contradidions manifefies 
qui y font répandues, Tantôt on y 
voit Mahomet convenir lui - même, 
que fa religion ell l’ouvrage des ar- 
mes ; qu’elle leur doit fon origine , 


l’Alcoran *, parce qu’autrement l’article te 
trouveroit répété deux fois , vu que la parti- 
cule Vn, al , répond à notre article le , la , 
les, D ailleurs il faut bien parler arabe quand 
on en tnÿte. On ne dit meme parmi nous 
l’Alcoran , l’Almanach , que'paur fe con- 
former à un u f age, contre lequel il feroit 
inutile de réclamer. 

N 2 
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fa force & fes progrès’ ; qu’ri n’a 
pas employé d’autres moyens pour 
l’établir ; que le meurtre & le car- 
nage font enfin toutes les prcuv.es 
de fa million & de fon apollolat. 
Ailleurs il avoue que .lefus - Cluift 
a fait des miracles ; ici il regarde 
comme un prodige la propagation 
de l’Evangile , en ce qu’il n’étoit 
annoncé que par des «gens fans nom , 
fans étude , fans crédit ; dcrtitu’é 
des reffources les plus ordinaires j en 
bute enfin à tomes fortes de perfe- 
cutions. Ce prodige l’étonne , 8c pa- 
roit le convaincre cte la divinité de 
notre fainte Religion. On n’imagi- 
n croit pas jufqu’à quel point Maho- 
met lui-même vient à l’appui de la 
tradition dans fon Coran. Il y parle 
encore en termes formels de (î) l’im- 
maculée Conception , ainfi qu’on 
peut le voir dans la troifieme Sura- 


(i) Le Coran prouve donc que plufieurs 
Théologiens fe font trompés , quaijd ils ont 
avancé qu’aucun Ecrivain avant le douaieme 
£ci !e , n’ avoir parlé clairement & en termes 
précis de l’Immaculce Conception. 
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te ( i ) , mio , atx verfeu trente - fix. 

Je puis attefler tous ces faits, car 
je les ai vus d<? mes propres yeux 
dans l’ouvrage que je cite (2). Ils 
m’ont paru autant de moyens pour 
détromper les Mufulmans , & arra- 
cher le funeile bandeau qui leur ca- 
che la vérité. Combien de fois n’ai-je 
pas gémi moi - même de voir de* 
hommes aufli éclairés facrifier ainii 


• (i)Les Arabes appellent furatece que nous 
nommons chapitre. Le Coran en contient 
CXIV,qui commencent toutes par ces mots: 

czttpx pmVtf K nVVtî DD3 

bifm - illah - irrachman - irrachimini. 

In noir.ine Dei mifer<itoriï , mifericorJis. 

»» Au nom du D,eu très-miféricordieux 

(a' nVVs , ilhhi , pat fyncope , pour nVxVx » 
ihhr.i. 

(l) J’ai eu entre les mains pendant plu- 
fîeurs mois uh Coran de la Bibliothèque du 
Roi, qu’on m’avoit confié dans le temps que 
j’étudiois l’Arabe. Le defir de me perfèdicn- 
ner dans cette Langue , m’avoit porté à la 
confulter dans ce qu’on peut regarder avec 
raifon comme (on «hef- d’œuvre. Le Coran 
efi en effet ce qu’il y a en ce genre de plus 
*vif & de plus brillant. La nature ellfc-mcme 
femble fourire à l’imagination de l’auteur , 
& lui offrir fes plus belles images. 



2^4 E.S S A I 

au préjugé, & fouler aux pieds les 
droits de la raifon, par leur attache- 
ment à des erreurs dontil elt poffible 
de leur démontrer le ridicule 8c 
’ l’abus. 

Ce privilège efl encore donné à 
l’Arabe ; lui feul peut aider le zele 
des perfonnes qui voudroient défiller 
Jcs yeux de ces hommes abufés , 8c 
les convaincre de l’infuffifance & de 
la fauffeté de leur religion. Avec ce 
fecours puifTant , on peut aifément les 
ramener à la lumière ; puifqu’il ell fi 
facile de leur prouver que le Coran 
lui-même fe contredit de la maniéré 
la plus formelle 8 < la plus politive , 
& que l’objet de leur culte ell aulfi 
abfurde , qu’il ell contraire à une fage 
adminillration , aux réglés d’une faine 
morale 8 < aux droits de la raifon. 

Telle ell en général l’idée qu’on 
peut fe former des avantages de la 
Langue arabe. On a dû voir par tout 
ce que je viens de dire, qu’elle efl 
infiniment utile pour la parfaite in- 
telligence des Livre* faints , qu’elle 
éclaircit dans.plulieurs endroits. , 

Nous venons de faire voir qu’elle 
en procure de plufietirs fortes. C’elt 
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au ledeur à j.iger fi nous, les avons 
bien faili. No is dirons encore , en 
finiflant ce Chapitre , que quelques 
Langues de l’Europe en ont emprun- 
te plusieurs termes (i). 


(i) Il feroit trop long de rapporter tous 
ceux que les Efpagnols ont adoptés. Ceux qui 
favent l’hiftoire , n ignorent pas que les Mau- 
res ont eu trop à démeler avec cette nation , 
pour qu’elle n’en ait pas confervé nombre 
de mots. 

On en remarque de même quelques-uns 
dans notre Langue , comme Tambour , 1133H» 
fein t , -jVa i f fran , îTH3* > thériaque , 
PX'HrV n°us viennent probablement du 
to, amorce que nous avons eu avec les Orien- 
taux du temps des Croiûdes ; à moins qu’on 
n’aime mieux dire qu’ils nous font parvenus 
par le canal des Efpagnols , avec qui nous 
avons eu de li grands rapports pendant les 
fameufès guerres de la Maifôn d’Autriche. 

I ' 

1 » 
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CHAPITRE VIII. 

DE L' ÉTHIOPIEN (i). 

§. I. De la Langue Éthiopienne en 
elle-même. 

L A Langue éthiopienne a Tes ca- 
ractères particuliers ; & bien qu’elle 
fe ferve de points voyelles , elle dif- 
féré néanmoins des autres Langues 
orientales , en ce que ces mêmes 
points font tellement unis aux let- 
tres , qu’elles en reçoivent alors une 
forme tout-à fait différente. Ce n’ert 
pas pourtant qu’on n’y retrouve tou- 
jours quelque chofe de leur première 
configuration. 

Quoique l’Étliiopîen tire beaucoup 
de racines de l’Hébreu , du Chaldéen , 
du Syriaque & de l’Arabe , il en a 
cependant aufli qui lui font égale- 
ment propres. Son alphabet , fupé- 


(i) Le nom D’Éthiopien dérive du grec 
, tràlcr , & de «if , vifa^e , dont on a fait 
le mot compofé tufieÿ, cethiops , qui lignifie 
vifage b, té. & 
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rieur en nombre à celui des Hébreux, 
comporte vingt-fix lettres. Outre les 
vingt-deux qu’il a empruntées de la 
Langue mere , il en a encore quatre 
qui lui font particulières, & dont la 
prononciation efl même fi diflicile, 
qu’il n’efi pas polfible de la fixer abfo- 
lument , fi on n'a fait un long féjour 
dans l’Habiflinie, 

Au relie ces* quatre lettres font le 
HHARM , le ZAPPA , le AF & le PSA J 
les deux dernieres répondent au a , 
phé des Hébreux , de même que le 
hharm au n, chethj & le zappa au 
y , tfadé(i). 

Nous obferverons encore que fa 
Langue éthiopienne a comme nous 
fcinq voyelles qu’on nomme a , E , r , 
o , u, avec toutefois cette différence, 
que la première & la troifieme (2) 


(1) Le hharm fe prononce d’une maniéré 
"plus rude que le chsth. La prononciation des 

trois autres n’êft pas non plus la même , mal- 
gré leur analogie avec les lettres hébraïques. 

(2) Nous confidérons ici l’i Ample comme 

bref, par oppofition à l'y , qui peut palier 
pour long, comme étant un double i, dont 
on a allongé un peu le dernier pour les dit— 
tinguer d’un u. .* 

NJ 
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font doubles , & peuvent être brèves 
ou iongiîe». Or cette circonflance a 
fans contredit de grands inconvé- 
niens j' car il arrive delà , que chacune 
des lettres devient alors fufceptible 
de fept configurations différentes ( i). 

§t 1 1. D4 ceux qui Ici parlent . 

La Langue dont ]e traite ici , eft 
fort ancienne & même très - belle , 
malgré la difficulté de fon alphabet. 
C'elt la Langue favante (2) de l’era- 
•pire des Habiifins (3) , grand pays 


( 1 ) Il fera utile au leéteur de jetter ici un 
coup d’oeil fur la Planche des Alphabets 
Orientaux. 

(i) Les Habiifins. l’appellent ^7» 

lefchana itjopja , la Langue d’Éthiopje , ou 
autrement jyj • lefchana gheel, Lan- 
gue du royaume , comme on peut dire aulfi la 
Langue des études ; car ghee^ lignifie l’un & 
l’autre. Elle a été autrefois la Langue vul- 
gaire du royaume de Tigré , du temps que , 
les Empereurs d’Habilfinie faifoient leur réli- 
dence à (-t) Axuma , qu’on regardoit alors 
comme la capitale de tout l’Empire. 

(a) Elle eft ruinée depuis long-temps ; & cette cour 
impériale eft obligée d’être errante & vagabonde , & 
de camper tantôt dans un endroit , tantôt dans l’autre. 

(5) Abissin ou plutôt habissin avec l’aG 
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de I Afrique, connu par les anciens 
fous le nom d’Éthiopie , au deiïous 
de l’Egypte. 

Les Habiffins célèbrent particulié- 
rement leur Liturgie dans cet idio- 
me (1), qu’on appelle auffi la Lan- 
gue chaldéenne , à caufe dn grand 
rapport qu’il a effectivement avec le 
Clialdéen. Cette Langue différé tou- 
tefois de l’Éthiopien vulgaire , -qui eff 
partagé en plufieurs dialeétes , comme 
Vamhar le tigré ,le dembée , le gonghj 
autrement Vénarea (2). 

Quoique les Habiffins aient reçu 
la foi & l’Ecriture Sainte par le ca- 
nal des Grecs , ils en ignorent néan- 


pirntion , vient de l’Arabe » H abascha > 
ejjembler , enfanter un noir ; d’où il fuit que 
ce nom tife ton étymologie de la noirceur. 

(1) Tous les Livres facrés ou profanes , foit 
en profe, foit en vers , s’écrivoient aut*efois 
& s’écrivent encore aujeurd’hui*dans la Lan- 
gue éthiopienne. 

(i) Il y a dans l’Hibifïinie des Arabes ma- 
hométans qui parlent leur Langue naturelle, 
laquelle elj entendue à la cour & chez les 

£ rands ; il y a aufîi des Juifs qui mêlent leur 
angue talmudique , avec l'idiome particu- 
lier des différentes contrées où ils fe trouvent 
parmi les peuples de cette nation. 

N 6 
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moins tout-à-fait la Langue (j), & 
prétendent même n’avoir étéinfiruits 
dans la Religion , que par deux de 
leurs propres Reines nommées Mac- 
queda & Candace. A les en croire:, 
la première , fous le nom de Reine de 
Saba , leur enfeigna la Loi judaïque } 
qu’ils fuivirent jufqu’au temps où 
Candace leur apprit les maximes de 
l’Evangile. Au relie il paroît allez 
probable que l’Eunuque de cette 
Reine en fît des Chrétiens , après avoir 
reçu lui-même le Baptême des mains 
du Diacre S. Philippe. 

Cette nation néanmoins ne perfe 1 - 
véra pas long-temps dans la pureté 
de la foi ; car les feâateurs d’Et.ûchès 
& de Diofcore , qui vivoient fous un 
Patriarche Jacobite , les attirèrent 
dans leur parti, & en firent; d’autres 


(0 Les Éthiopiens ignorent tellement la 
Langue grecque , qu’ils n’entendent pas mê- 
me le peu de mots qui le (ont introduits dans 
Jeur6 Livres avec la Religion. Au relie cela 
ne doit pas furprendre ; car pour mériter le 
nom de lavant dans l’HabilTinie ,*il fulîît de 
favoir lire & écrire ; ce qui toutefois n’ell pas 
encore aufti aifé qu’on le penfe , comme nous 
le dirons à la fin de ce Chapitre, 
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proféliies. Ce n’elt pas qu’ils ne re- 
vinrent dans la fuite de toutes ces er- 
reurs', en embraflant la doctrine de 
l’Eglife ; mais leur inconftance natu- 
relle los priva encore de cet avantage 
iufqu’au quinzième fiecle , où les 
conquêtes des Portugais les rangè- 
rent de nouveau fous les étendards 
de la Religion chrétienne. Les fou- 
verains Pontifes avoient alors lafatif- 
faétion deleurdonnerdes Patriarches, 
& jouirent même de ce droit tant que 
les Portugais les tinrent afiervis. Ce 
ne fut qu’aprcs avoir fecoué le joug 
de ces conquérans , qu’ils abandonnè- 
rent la foi orthodoxe , rejetterait ces 
Patriarches , & fe conformèrent à leur 
ancien iffage. Depuis ce temps ils ne 
reçurent leur Métropolitain que du 
Patriarche d’Alexandrie , ainfî que le 
porte le Canon arabe, fauffement at- 
tribué au Concile de Nicée. Ils en 
comptent même jufqu’à CXVI après 
Saint Frumentius , qui leur avoit été 
envoyé par S. Athanafe. Quant à la 
Religion qu’ils fuivcnt aujourd’hui, 
c’elt celle des Cophtes ou Chrétiens 
d’Egypte. 
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§. III. De la Verjîon Éthiopienne. 

Les Éthiopiens ont tine verfion 
complette de l’Ecriture ; mais il n’y 
a d’imprimc pour l’Ancien Tellament 
que les Pfcaumes , & le Cantique des 
Cantiques. Quant au Nouveau , nous 
l’avons en entrer. 

D’après la comparaifon exaéle 
. que j’en ai faite moi -même fur les 
textes originaux , les anciennes ver- 
lions , & le foin que j’ai pris d’en re- 
cueillir les diverfes Leçons, je crois 
pouvoir alTurer que l’Interprete éthio- 
pien s’ed attaché particuliérement à 
fuivre les Septante pour l’Ancien Tef- 
tament , quoiqu’il m’ait paru dans 
certains endroits avoir aufli confulté 
l’hébreu. L’exemple fuivant prouve 
allez que çe texte lui a été de quelque 
utilité, pour redifier le feus deplu- 
fieurs pafTages , St donner àulîi une 
idée plus julte de ce qu’ils pouvoient 
lignifier. 

David fuccombant fous le poids 
de la douleur , & vaincu par lès ou- 
trages de fes ennemis , s’adrelfc enfin 
à Dieu pour implorer fa miféricorde. 
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Le Pfeaume XXXIX (i) nous repré- , 
fente ce faint Roi difcourant fur les 
miferes de la vie , qu’il compare à 
une ombre qui pâlie & qui s’enfuit : 

fr mixi f/ttniptvrxf *16 potrat. 


Verumtamen in imagine pertranjït 
homo. 

C’efl ainfi que les Septante traduifent 
le feptieme verfet de l’hébreu , où 
on lit, 

i iSmv oSxa *1» 


ak betfelem ithehallek ifch. 

« En vérité l’homme paiïe dans une 
m image ». 

J’avoue qu’il n’efl: pas abfolument 
difficile, d’après l’Hébreu imprimé , 
le Grec & la Vulgate , de déterminer 
ici ce que David a voulu dire ; mais 
l’Éthiopien développe davantage fa 
penfée , & la rend beaucoup plus 
claire en l’exprimant de cette ma- 
niéré : 

(2) : ta « Sa œtfa» nSSs aai 

wakam zalaloty janyfofa kùlu fabay. 


( 1 ) C’eft le xxxvm e félon la Vulgate. 
(1) Quoique l’Éthiopien fe life & s’écrive 
à la façon de nos Langues d’Europe, je veux 
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Verumtamen .Jîcut umbra pertranjît 
omnis liomo. 

« En vérité tout homme pafle comme 
sj l’ombre ». 

Ce feus elt en effet plus naturel , Sc 


dire de gauche à droite, nous l’avons cepen- 
dant fait imprimer en fens contraire, à l’effet 
de nous conformer au génie de ia Langue 
mere , dont j’emprunte ici les caraderes. 

Quand les Juifs font imprimer quelques 
morceaux de nos Langues d’Europe en ca- 
raderes hébreux , ce qui leur eft fort ordi- 
naire , ils font obligés de s’ailujettir à la me- 
me méthode. C’eft ce qu’ils ont obfervé en 
particulier pour le fécond (a) Pentateuque 
de Conftantinople , à l’égard des venions en 
grec vulgaire & en efpagnol qu’on y lit. 

(a) Ce Pentateuque efl en quatre Langues , en Hé- 
breu , Chald jcu , Grec vulgaite 6c Efpagnol. Il y a 
dans chaque page trois coionnes ; !e texte original e(l 
dans celle du milieu , la verlion en grec vulgaire eft 
à la droite , 6c l’efpagnol à la gauche. Le caractère de 
ces deux vêtions eft l’hébreu , un peu plus petit tou- 
tefois que celui du texte primitif. Au deflus de ces 
trois colonnes eft placé le Chaldcen , 6c le commen- 
taire de Kalî cil au bas de la page ; l’un & l’autre en 
earaftere encore plus petit. On lit à la fin de ce vo- 
lume , qu’il a été Imprimé à Conftantinople l’an s 307 , 
félon la grande fupputarion des Juifs , c’eft - à - dire , 
l’an de Jefus-Chrilt 1547. Cette édition qui ell in-folio, 
eft très-rare. Elle fe trouve à la Bibliothèque du Roi, 
où je l’ai confrontée avec foin. Ce qu’elle a de par- 
ticulier , & ce qui faifoitle principal objet de mes. re- 
cherches , c’eft la verlion en grec moderne dont on 
ignore l’auteur , &c qui n’a été imprimée que cecte 
feule fois. 
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nous prouve bien évidemment que 
la verfion éthiopienne n’a pas été 
faite feulement fur le grec $ d’où il 
fuit que PInterprete avoit mis auffi 
le texte hébreu à contribution, & y 
avoit lu non feulement DTS *73 , 
kol adanij omnis homo-, comme on le 
lit encore aujourd’hui aux verfets 6 
& 12 du même Pfeaume ; mais en- 
core dSx3 , ketfélem , 8c non pas 
dSx3 , bstjilem > quoique le 3 cjÿh 
fk le 3 bsth Ce reflemblent aifez. 

Cette diftinétion , qui ne lui a pas 
échappé, nous.démontre l’excellence 
du manu (cri t fur lequel il travailloit, 
& le prix qu’on doit faire de fon ou- 
vrage. Plulieurs manuferits hébreux, 
[ entr’autres un de ceux de la Biblio- 
thèque du Roi , que j’ai confronté en 
le rapprochant de cette traduâion ] 
ne m’ont pas moins fait voir ,. que ce 
fidele Interprète ne s’étoit pas tout-à- 
fait contenté de la verfion des Septante 
pour compoferla Tienne, puifqu’ils’elt 
mêmefervi du texte original, afin de 
répandre en quelque forte plus de 
clarté fur le grec. Certainement on ne 
peut qu’être flatté de retrouver ainfi 
la fubllance de deux textes dans une 
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feule verfion. Cet avantage fans doute 
efl précieux, & doit nous infpirer la 
plus grande confiance en faveur de 
l’Éthiopien , par rapport -à l’Ancien 
Tdlament. Nous pouvons même dire 
que tout ce que nous avons d’impri- 
mé dans cette Langue , mérite la qua- 
lité d’authentique , tant à caufe de la 
conformité qui fe trouve entre la 
tradnéiion & le texte original , qu'à 
caufe de l’autorité que lui ont donnée 
même les fottverains Pontifes , en 
en permettant l’ufage^aux Habifllns. 

§. IV. Delà Verfion Éthiopienne par 
rapport au Nouveau Tejlament, 

Malgré l’opinion commune où l’on 
efl , que la verfion éthiopienne pour 
le Nouveau Teflament efl faite d’a- 
près le Syriaque, nous croyons pou- 
voir dire qu’il paroît plus certain 
qu’elle a été compofée fur le texte 
original lui-même , je veux dire fur le 
grec. C’efl ce dont on peut fe con- 
vaincre foi - même , lorfqu’on veut 
examiner la chofe un peu férieu- 
fement. Je fais bien -qu’on peut 
m’objeéler à cet égard un exem- 
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pie (1) qui paroit de quelque conle- 
qtience j mais à le bien prendre , il 
ne prouve pan encore beaucoup con- 
tre nous. Jîaurai occafion de le faire 
voir , après que j’aurai rapporté la 
doxologie fuivante qu’on lit dans 
î’Ethiopien , & qui fe trouve de mê- 
me dans le Syriaque. Voici donc cet 
exemple. 

L'Ethiopien en effet termine l’O- 
raifon Dominicale par ces paroles : 
« que le régné appartient à Dieu , 
sj comme la puilfance & la gloire 
sj dans tous les fiecles des lîecles jj : 

ohj? 1 ? nnam Vn twa 0 xin> 7nï 

( 2 y ; {on czsSy 

yfama ziaka jyyti manyvafjti hyjyiy waiy- 
byhati lailama ilamy ameny. 

Quoniam tuum ejl regnum j pntentia & 
gloria in fœculum Jkculi. Amen. 

Nous ne nierons pas que ce paf- 


(1) Je n’ignore pas qu’on pourroit alléguer 
en faveur du fentiment contraire , un petit 
nombre d’autres exemples ; mais il faut con- 
venir qu’ils ne font pas tous de la même 
force , ni plus concluans. • 

(i) Matth. vi , ij. 
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fage ne foit très-conforme à la Leçon 
du Syriaque , où on lit auiïi : 
Quoniam' tuum ejt regnum * potentia 
fcr gloria in Jkrula faculorum. • 

ttnrrawn h>m xmaSa *n nfïm hna 

* . j \>vhv zzhvb 

xnetoul dedilok hi malkrmtho ouchailo ou- 
tefchbouchto lolam olamin. 

Mais au relie qu’en conclure ? que 
l’Interprete éthiopien n’a compofé 
fon ouvrage que d’après le Syriaque ? 
Cela ne fe peut j &. une feule ré- 
flexion fitffit pour faire abandonner 
ce fentiment. Quiconque voudra ef- 
feâivement comparer les deux tex- 
tes [le Syriaque & le Grec] verra 
bientôt que notre Interprète s’écarte 
ordinairement du Syriaque , je ne 
dis pas feulement quant aux mots , 
mais même par rapport au fens. 

Tout ce qu’on pourroit, félon moi, 
en inférer de plus fort } c’elt que l’In- 
terprete éthiopien auroit autant con- 
fulté la Leçon fyriaque , qu’il avoit 
eu recours au texte original de l’An- 
cien Tellament , relativement à ce 
que n^is en avons dans cette Langue. 

D’ailleurs il doit paroître furpre- 
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nant , qu’aucun autre des Evangé- 
liftes ne fafTe mention de cette Doxo- 
logie , qu’on ne trouve pas même 
dans les a iciens manufcrits grecs fur 
l’Evangile de S. Matthieu. Pourquoi 
les faims Peres n’en difent-ils rien 
dans leurs explications fur l’Oraifon 
Dominicale , & d’où vient que la 
Vulgate & l’Arabe n’en parlent pas 
non plus ? Difons donc qu’elle n’a 
pu palfer dans le texte que par le 
canal des Liturgies grecques , où 
elle fe trouve depuis long-temps. 

§. V. Utilité de la Langue Éthiopienne. 

Quoi qu’il en foit , il fera toujours 
vrai de dire , que la verlion éthio- 
pienne a comme les autres fes avan- 
tages particuliers ; d’où il fuit que fa 
connoilfance (i) efl abfolument né- 


(i) Quoique l’étude de la Langue éthio- 
pienne Toit très - difficile pour les habitans 
même du pays , à qui il faut un grand otage 
de cet idiome , & le fecours de maîtres qui 
font très-rares dans ces contrées, où il n’y a 
ni grammaire ni lexicon , nous avon; nous 
autres Européens une grande facilité pour 
acquérir cette connoiffimce , depuis fur- tout 
qu’un favant Allemand a publié fur la fin 
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ceifaire à ceux qui veulent s’inftruife 
à fond fur l'Ecriture Sainte , fur la- 
quelle elle ne lailfe pas de répan- 
dre du jour. 

Elle nous eft fur-tout d’une grande 
utilité pour fixer le fens de certains 
mots hébreux, dont nous n’avons pu 
conferver toutes les racines dans un 
ouvrage d’une auiïi petite étendue 
que celui de la Bible. Les Latins , par 
exemple, appellent l’Univers , Mun- 
dus j c’elt - à - dire , bien ordonné j à 
l’imitation des Çrecs qui l’avoient 
nommé Kcr/uot, Or ces derniers ont 
emprunté ce nom des Phéniciens, 
qui l’appelloient dans leur Langue 
nDttf , adamah , beau , admirable. 
Cependant ce terme pourrait fort 
bien avoir une toute autre lignifica- 
tion, étant tiré de la racine , 
adam , qui veut dire aulfi être rouge j 


du dernier fiecle , plufieurs de ces Grammai- 
res Si Dictionnaires , tous compotes avec au- 
tant d’exaclitude que de clarté. Ludolphe eft 
le nom de cet homme célébré. Il s’étoit par- 
ticuliérement attaché à l’étude de la Langue 
éthiopienne. Nous avons de lui une Hiftoire 
d’Ethiopie , un commentaire fur cette his- 
toire , avec un appendix in-folio. 
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niais comme il n’y a qu’une très-pe- 
tite partie Je notre globe qu’on puitfe 
dire approcher un peu de cette cou- 
leur , ne doit-il pas paraître furpre- 
iaant qu’un ouvrage auffi immenîe 8c 
auffi merveilleux, ait pu réellement 
emprunter fa dénomination d’une 
couleur , qui n’a en elle-même rien 
de commun avec le fpedacle fi varié 
de la nature ? Ne pourroit-on pas dire 
de même , que l’homme tire fon nom 
r~~riM , adam , de fa beauté 8c perfec- 
tion j plutôt que de la rougeur de la 
terre. Cette idée alfa rément quadre 
très-bien avec l’ordre de la création , 
à laquelle Dieu mit la derniere main 
par ce chef-d’œuvre de fa toute-puifi 
fance. On ne peut auffi que le pren- 
dre dans ce fens en Iifant l’Ethiopien , 
car ils ne l’entendent pas autrement 
eux-mêmes ; cette lignification leur 
eft auffi familière , qu’elle paraîtra 
peut-être nouvelle aux Lexicographes 
des Langues orientales. Au relie ils 
verront que je ne leur en impofe 
point du tout à ce fujet , s’ils veulent 
bien prendre la peine de lire eux- 
mêmes quelques ouvrages de la na- 
. tion éthiopienne ; ils s’appercevront 



aifément que Dix adama , voit dire 
beau , agréable, charmant, plein de 
grâce & de dignité, jucundum legans * 
awœnljjfimum. D’ailleurs ce fens n’a 
rien qui répugne & qui choque. La 
raifon fans cloute peut très-bien l’a- 
dopter & l’admettre , puifqu’il eft 
incontellabiement préférable à l’au- 
tre. C’eft ainli que la ville HD1K , 
Apamah avoit*tiré fon nom de la 
beauté du pays où elle étoit fi tuée. 
Ce lieu de là Paleftiye étoit lui-même 
fi agréable , avant d’avoir éprouvé 
les terribles châtimens de Dieu , 
qu'on le comparoit ordinairement 
au jardin du Seigneur , comme étant 
l’endroit le plus charmant & le plus 
digne d’admiration. 
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CHAPITRE IX. 

DU PERSAN. 

§. I. De la Langue en elle^mêmei 

L es Perfans ont adopté les carac- 
tères des Arabes , & à cet alphabet 
compofé de vingt-huit lettres, ils en 
ont ajouté quatre autres , dont voici 
ïes noms avec la maniéré de les pro- 
noncer. Le pé , qui fe prononce 
comme notre P, le ché , qui fe prô- 
nonce comme le CH des Anglois, 
le z HÉ , qu’on prononce comme le 
double Z des Italiens , 8c enfin le 
gaph , qu’on doit prononcer comme 
GH. Les trois premières de ces let- 
tres font communes aux Perfans & 
aux Turcs. Cependant comme ces 
quatres lettres s’emploient fouvent 
pour leurs correfpondantes fié , zjiM , 
zé , kef , il s’enfuit auffi qu’elles ont 
un certain rapport avec le 3 , beth , 
le 3, GHIMEL , le î, ZAIN & le 3 , 
CAPH des Hébreux. 

La Langue perfanne eft de toutes 

O 
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les Langues orientales , celle qui a 
le moins d’analogie avec les autres. 
Quoiqu’elle n’ait qu’un très -petit 
nombre de verbes irréguliers , elle eft 
néanmoins beaucoup plus difficile 
que celles dont j’ai fait jufqu’ici men* 
tion ; d’ailleurs elle fuit auffi des ré- 
glés toutes particulières. 

Quant aux racines , il faut encore 
©bferver qu’il y a dans le Perfan un 
grand mélange de mots de plu (leurs 
nations , qui tour à tour ont fubju- 
gué la Perfe ; tout le monde fait que 
ce royaume a été fucceffivement fou* 
mis aux Grecs , aux Romains , aux 
Arabes , aux Turcs -, aux Tartares 
même fous le régné de Tamerlan. On 
conçoit donc aifément pourquoi la 
Langue perfanne a pu ainfi confer- 
ver plufieurs mots propres à chacun 
de ces peuples. Mais ce qui furpren- 
dra peut-être ceux qui ont une cer- 
taine connoilTance des Langues an- 

S 'ioife & allemande, fera fans doute 
e reconnoître dans le Perfan plu- 
fieurs mots qu’ils auroient cru pro- 
pres à l’une & à l’autre de ces deux 
Langues. J’avoue que cette furprife 
çtf allé? naturelle t 8c paroît même 
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âvoir quelque fondement , en ce que 
ces deux nations n’ayant rien eu à 
démêler avec la Perfe , celle-ci n’a 
pas dû s’approprier aucun de leurs 
termes -, le fait n’eit cependant que 
trop vrai, & cette prétendue fingu- 
larité peut très-bien s’expliquer. Les 
perfonnes qui favent l’iiilloire à fond 
ne fauroient s’y tromper ; car elleâ 
ne peuvent ignorer que les Tartares 
n’ont pas feulement donné des loix 
aux Perfans , mais qu'ils en ont aulît 
donné aux Saxons. Or il efl totale- 
ment impoflible qu’il ne foit pas ar- 
rivé à ces derniers , ce qui elt arrivé 
aux Perfans par rapport au mélange 
de leur Langue , je veux dire que 
ceux-ci auront appris autant de mots 
de leurs vainqueurs, que les Perfes 
avoient pu en retenir, lors de leurs 
guerres avec ces mêmes Tartares; 
par conféquent il paroît naturel que 
les Saxons à leur tour aient porté 
tous ces termes dans l'île de la 
Grande-Bretagne , où ils ont rcgné 
pendant l’éptarcliie ; & telle efl au (H 
inconteftablement la raifon pour la- 
quelle nous trouvons dans le Peifau 
des nr^ts anglois & allemands , ou , 
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fi l’on veut, des termes perfans parmi 
les ouvrages des Anglois & des Al- 
lemands ; car ils ont tous une fource 
commune , ainli qu’il eft démontré* 

§. II. De ceux qui la. parlent. 

Si l’on en croit quelques critiques 
le pays d’EIam , dont Chodorlaomor 
ctoit Roi du temps d’Abraham , doit 
pafTer pour l’ancienne Perfe. Au refie 
nous ignorons toujours comment les 
habitans de cette contrée furent gou- 
vernés avant Cyrus j nous favons feu- 
lement que leur pays pafTa fucceflî- 
vement des AfTyriens aux Babylo- 
niens 8c aux Medes ; mais il paroît en 
même temps que les Perfes, tribu- 
taires de ces nations , étoient com- 
mandés par des Princes de leur pays. 
Ainfi Cambyfe , pere de Cyrus , peut 
bien être véritablement regardé com- 
me un Roi des Perfes , indépendam- 
ment du tribut qu’il payoit à celui 
des Medes. 

Quoi qu’il en foit , c’efl au fils de 
Cambyfe que ce pays doit le nom 
qu’il porte aujourd’hui.' Ce Prince 
fut le premier qui y ingoduifiç 
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ï’ufage des chevaux ( 1 ) , & apprit 
aux habitans ia maniéré de s’en fer- 
vir. Ii rendit même un édit , par le- 
quel il ordonna que la jeunelïe (2) 
feroit exercée au manège ; déclarant 
infâmes tous ceux qui pouvant mon- 
ter à cheval , préféreroient d’alier à 
pied. Or la gloire qu’ils s’acquirent 
dans cet exercice , leur mérita le nom 
d’excellens cavaliers , & le leur ren- 
dit tellement propre , que la nation 
l’a confervé depuis ; car Perfe ne veut 
dire autre chofe en Arabe que Dns , 
pharas -, un cheval , & D 1 N 3 , pharis , 
un cavalier , ainfi que l’hébreu , 
pharafch. Telle efl auflî la raifon pour 
laquelle les Auteurs facrés, qui ont 
écrit avant Cyrus , ne font pas men- 


(1) Xenophon, dans le premier Livre de 
la Cyropedie , dit qu’avant Cyrus, il étoit 
très-rare de voir des chevaux dans la Perfe , 
dont le pays croit montagneux & peu propre 
à en élever. 

(2) Quoique Hérodote ne s’accorde pas 

en tout avec Xenophon fur la vie de Cyrus , If. 
il rapporte cependant comme lui , que tous 
les jeunes gens étoient obligés d’apprendre 
trois chofes ; à dire la vérité , à monter à 
cheval , & à lancer le javelot. 

0 3. 


Digitized by Googl 



518 Essai 

tion des Perfes , tandis qu’il en efl 
fouvent parle dans les Livres de Da- 
niel , Ezechiel , Efdras , Néhémie , 
Eilher & les Chroniques , dont les 
Auteurs étoient ou contemporains 
de Cyrus , ou ont exifté après lui. 

Les Perfes , dont , au rapport d’Hé- 
rodote , les noms propres fe terrni- 
noient anciennement en S , ont au- 
jourd’hui un langage bien différent 
d£ celui qui avoit cours autrefois dans 
le nord de la Perfe. II n’y a plus que 
les Guebres, qu’on regarde comme 
les adorateurs du feu , qui aient con- 
fervé l’ancien Perfan ( 1 ) , dans le- 
quel Zoroaflre a écrit un ouvrage (2), 
qui palfe pour avoir été la loi des 
contrées bornées par l’Euphrate , le 
Caucafe, l’Oxus & la mer des Indes. 
Le favant Doéleur M. Hyde l’avoit 
fait connoître en partie fur la fin du 
fiecle dernier ; mais M. Anqtietil du 
Perron l’a fait revivre en entier pour 
nous au retour de fon, voyage de 
l’Inde (3), par la traduction françoife 

(1) On l’appelle aufli le Zend. 

(2) Le Zend-Avesta. 

(Ô II en publia tout de fuite une relation 
abrégée en 1 761 , fcpt ans après fon départ. 
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qu’il en a donnée (i) en trois volu- 
mes in- 4°. fur l’original ZEND (2). 

La Langue turque eft devenue au- 
jourd’ui fi familière à la cour de Perfe, 
& dans les provinces qui ont été long- 
temps foumifes au Grand Seigneur, 
.qu’elle efi en quelque forte comme 
la Langue vivante de ce peuple. La 
plus grande partie des Perfans ne 
s’attachent qu’à celle-ci , & négligent 
volontiers l’idiôme dont fe fervoient 
leurs ancêtres. L’Hébreu , le Grec 
& le Latin font encore des Langues 
mortes pour eux j il n’y a que l’A- 
rabe qu’ils cultivent , en cp qu’il efl 
pour eux ce que le latin eft pour 
nous. Ceux même des Perfes qui in- 


(1) En 1771. 

(2) Le premier volume de cet excellent 
ouvrage eft (ïnguliérement intéreffant , & 
peut egalement convenir à tout le monde ; 
il contient le voyage du Tradudeur aux Indes 
orientales, l’hiftoire de la retraite des Parses 
dans l’Inde , avec les événemens les plus 
confidérables fur ce peuple fugitif julqu’en 
1760. On y trouve auftî les détails relatifs 
aux différens exemplaires fur lelquels on les 
a traduit , en même temps que l’on y rend 
compte de l’ordre que l’on a cru devoir fui- 
yre dans leur diftribution. 

O 4 
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terpretent I’AIcoran , fe fervent de 
cette Langue , auili-bien que les Mé- 
decins & les Philofophes. 

^ Les Perfans ont des Coiïeges & 

des Univerfités , qu’ils appellent Me- 
dressa. L’Arithmétique , la Géo- 
i •- métrie , l’Aflronomie , la Morale , la 

Médecine, la Jurifprudence , la Phy- 
fique , l’Éloquence 8c la Poéfie , font 
de toutes les fciences , celles pour 
lesquelles ils ont une eftime plus par- 
ticulière. Ils confervent aufli avec Io 
plus grand foin la Ph-ilofophie d’A- 
rillote , qu’ils ont toute entière en 
i Arabe, & qu’ils appellent DuNJA 

Piala , le gobelet du monde. 

' On voit par leurs ouvrages ; que 

la poéfie efl encore chez eux le goût 
dominant ; car leurs pièces d’élo- 
quence font écrites en vers irrégu- 
liers , femées d’hiftoires 8c de fenten- 
ces morales. Au relie il s’en faut bien 

1 

Que toujours le bonfens s’accorde avec la rime. 

Ce précepte de Boileau , d’affervir 
ainfi la rime à la raifon , leur elt ab- 
folument inconnu ; ils n’ont à cet 
égard d’autre réglé que celle de rimer 
toujours , dulfent - ils fouyent em- 
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ployer les mêmes mots pour y réuffir, 
comme on ne le remarque en effet 
que trop. 

Quant à la religion des Perfans , le 
mahométifme efl celle qu’ils fuivent 
aujourd’hui ; cen’efl pas pourtant que 
leur croyance ne foit beaucoup par- 
tagée , quoique l’objet de leur culte 
paroiffe affez être le même ; car les 
gens de cour ne croient ni à Maho- 
met , ni à l’Alcoran , bien qu’à l’exté- 
rieur ils fuivent la loicles Mufulmans. 
Pour ce qui eft des autres Perfans, 
ils font généralement déteftés par les 
•Turcs, qui les regardent comme des 
hérétiques. Le principe de cette hai- 
ne roule fur leur contefiation touchant 
le fucceffeur de Mahomet. Les Turcs 
veulent que ce foit Omar , & les Per- 
fans donnent cette prérogative à Al y, 
dont la morale efl beaucoup moins 
rigide que celle de l’autre. C’ell aufïï 
de cette maniéré qu’il s’attira un 
grand nombre de partifans , que le 
rigorifme d’Omar avoit rebutés (1). 
En attendant que l’Alcoran les ac- 


(1) On appelle la première fette celle des 
Schites , & la fécondé celle des Sunnis. 

O J 
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corde fur ce point , ils s’anathématr-' 
fent réciproquement , & différent 
toujours dans leurs cérémonies. Les 
Perfans, par exemple , fe moquent de 
la fuperltition que les Ottoman» ont 
pour la couleur verte. On rapporte 
même qu’Amurali , Empereur des 
Turcs, ayant envoyé une ambalîàde 
à Cha-Abbas Roi de Perfe, pour fe 
plaindre de ce qu’il permettoit aux 
Chrétiens de porter cette couleur , 
Cha-Abbas lui répondit qu’il les em- 
^ pêcheroit volontiers de la profaner , 
ii Amurah vouloit s’engager à faire 
refpeder aux animaux la verdure des 
champs qu’ils fouloient fans ceffe aux 
pieds. 

Nous avouerons néanmoins que 
ïes Perfans ne fuivent pas tous indif- 
tinélement la loi de Mahomet } la 
Perfe en voit encore aujourd’hui en 
grand nombreperfévérer dans la foi des 
anciens , avec lefquels pourtant cêux* 
ci n’ont rien de commun du côté de 
la politefle , du favoir & de la valeur. 
C’efl une autre fede que les Perfans 
appellent Guebres (i), pour fe 

(1) Ce mot revient au Caffre des Ara- 
bes , qui veut dire idolâtre. 
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Venger peut-être du culte qu’ils ren- 
dent au foleil & au feu , quoique ces 
derniers s’en défendent de toutes 
leurs forces. 

§. III. De la Verjîon Perfanne. 

Quoiqu’aucun Roi de Perfe n’ait 
jamais été Chrétien , le chriltianifine 
toutefois a été beaucoup répandu dans 
la Perfe , où il a eu un grand nombre 
d’Evêques & de Martyrs. II 11’y a donc 
point de doute que les Perfans n’aient 
eu anciennement une verfion corn- 
plette de la Bible , bien que la Po- 
lyglotte d’Angleterre ( 1 ) ne nous 
offre à cet égard que le Pentateuque 
& les quatre Evangiles. Il eft fans 
doute à préfumer que le relie s’ell 
perdu , pendant le temps des troubles 
auxquels la Perfe a été expofée. 

En comparant la verfion perfanne 
du Nouveau Teflament , avec les au- 
tres textes imprimés dans la Bible de 
.Walton , on s’appercevra aifément 
qu’elle a été faite fur le Syriaque } & 


(1) Ce que nous avons aujourd’hui du Per- 
fan pour nos Livres faints, ne fe trouve que 
dans ceue Polyglotte. 

O 6 
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non pas fur l’original ; car par-tout 
où' l’on voit le Syriaque s’éloigner 
du Grec , le Perfan s’en éloigne aufli -, 
mais c’eft toute autre cliofe pour 
l’Ancien Tellament. Le Rabbin Ja- 
cob Tavos ( i ) compofa fon Penta- 
teuque d’après le texte hébreu , qu’il 
paroît avoir fuivi avec beaucoup de 
foin & d’exaélitude. La conformité 
de cette verfion (2) avec fon mode- 
lé , déterminales Juifs à l’inférer dans 
leurPentateuque en quatre Langues, 
imprimé à Confiantinople l’an de 
Jefus-Chrift 1 Le corps de cet 
ouvrage rare & curieux (3) préfente 


(1) Son nom en entier efl Rabbi Jacob fils 
de Jofeph. Il efl furnommé Tavos , parce 
qu’il étoit natif de la ville de Tufi , dans la 
province de Korafàn en Perle. 

(2) Elle a été imprimée pour la première 
fois à Confiantinople, l’an du monde » 
5 306 , félon la grande fuppuration des Juifs , 
c’efl-à-dire , l’an 1546 de notre Seigneur. 

($) Il fe trouve à la Bibliothèque du Roi,' 
où je l’ai confronté avec foin. Il fait l’objet 
d’un petit volume in-folio. Il avoit appartenu 
autrefois à la Maifon de MM. de l’Oratoire 
de Paris , à laquelle l’avoit cédé M. Sancy 
de Harlay en 1610 , ainfî qu’en fait foi une 
jiote écrite & lignée de fa main. 
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Su ledeur trois colonnes , dont celle 
du milieu contient le texte hébreu en 
caraderes un peu plus gros ; les deux 
autres font remplies par la paraphra- 
fe chaldaïque d’Onkelos en caraderes 
un peu moindres, & par la verfion 
perfanne écrite toutefois en carade- 
res plus menus. La verfion arabe du 
Rabbin Saadias Gaon occupe le def- 
fus de ces trois colonnes , au bas def- 
quelles fe trouve le Commentaire de 
Rafi , ou autrement du Rabbin Sal- 
mon fils d’Ifaac (i). 

§. IV. De fon utilité. 

On ne peut difconvenir que la 
verfion perfanne ne puiffe être d’une 
grande utilité contre les Juifs , de- 
vant elle- même fon exifience à un 
Rabbin (2). C’eft donc encore une 


(1) On trouve dans la Polyglotte de Lon- 
dres les verrons arabe & perfanne dans leurs 
propres caraâeres , bien qu’on fe fait fervi 
de l’hébreu pour le Pentateuque des Juifs à 
l’égard de ces deux textes. 

(î) Nous n’entendons parler ici que de la 
verfion perfanne du Pentateuque ; car pour 
celle des quatre Evangiles, elle a été faite 
par des Auteurs chrétiens. 
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arme dont on peut fe Servir avec , 
avantage dans les controverfes, pour 
convaincre ces incrédules de mau- 
vaife foi , à moins qu’ils ne difent que 
c’eft par hafàrd & par cas fortuit , fé- 
lon l’abfurde fyftême des fataliftes, 
que le Pentateuqtie de Tavos fe 
trouve mêlé avec celui qu’ils ont fait 
imprimer fi foigneufement à Cons- 
tantinople. Cette circonftance prou- 
ve bien évidemment , que les Juifs 
anciens étoient auiïi aveugles , que 
ceux d’aujourd’hui font endurcis & 
corrompus j car comment nier une 
vérité que leurs peres ont reconnue, 
& que ceux - ci rejettent toujours , 
même en admettant leurs écrits ? une 
telle conduite n’a-t-elle pas de quoi 
Surprendre , fur - tout quand on voit 
des contradictions audi frappantes 8c 
auffi manifefles ? Le leéteur voudra 
bien nous pardonner ici une répéti- 
tion , dont à la vérité il pourroit bien 
fe palfer , étant d’ailleurs inflruit , 
mais que nous ne pouvons taire , parce 
qu’elle eft elfentielleau fujet que nous 
traitons , en même temps qu’elle Sert 
à confondre davantage ces ennemis 
ifréconciliables du Cnrift, Oppofonsr 
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leur encore cet exemple , & qu’il Toit 
le dernier dans le genre de ceux dont 
je me fuis déjà fçrvi pour venger la 
gloire du Fils de Dieu , & démaf- 
quer Phypocrifie de cette multitude 
d’hommes ennemis d’eux-mêmes. 

Qu’ils ofent s’infcrire en faux con- 
tre un témoignagne dont ils recon- 
noilTent tous l’auteur. Le voici ; je 
le tire de ce Pentateuque Perfan , 
pour lequel leurs ancêtres ont eu une 
li grande vénération , puifqu’ils l’ont 
fait placer à côté de celui qui elt re- 
gardé parmi eux comme le plus au- 
thentique. II s’agit toujours de la 
prophétie de Jacob, qui efl comme 
le type & le fondement de la Reli- 
gion chrétienne , en ce qu’elle con- 
tient la promefle du Rédempteur de 
tout le genre humain ; PInterprete 
perfan n’a garde aufli de l’entendre 
autrement. Car voici les propres ter- 
mes qu’il emploie pour rendre ce 
* partage : 

ttt non rmn> wt ruohïf -nia ru 
rwa nattrm utnana »a«»o 
(1) *♦ ttnoip -n» yoa itaiiK 


(1) Gen. xux, io. 
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k Non , non , l’empire ne fortîrâ 
53 point de Juda, & il ne celTera d’y 
5> avoir des Doéleurs de la loi parmi 
33 fes defeendans jufqu’à l’arrivée du 
33 Messie , auprès duquel doivent s’af- 
»3 fcmbler toutes les nations 33. 

Non recedet imperium à Juda Scriba 

è medio Jiliorum ejus , donec veniat 
Messies ejus j & ei congregabuntur, 
gentes. 

Aflu rément les Paraplirafes clialdaï- 
ques 11’en difent pas davantage, & il 
paroît que le Rabbin Jacob Tavos 
n’en avoit guere befoin. Cet exem- 
ple tout feul fait l’éloge le plus com- 
plet de fa traduâion , en môme temps 
qu’il nous donne une belle idée du 
jugement & de la fagacité de cet 
homme célébré (1), dont le mérite 
eft généralement reconnu par tous 
ceux de fa nation , d’après le cas & 
l’ellime particulière qu’en ont fait 
fes contemporains. .La conformité de 


(1) Afin de conlerver la beauté de (on mo« 
dele , & éclaircir même plufieurs endroits 
obfcurs , il a quelquefois recours à des termes 
étrangers , pour fùppléer au défaut de la Laivj 
gue dans laquelle U écriYok, 
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fa verlion avec l’original , qu’il a faifi 
avec alitant de juftefle que de difcer- 
nement , eft fans doute le feul titre 
qui a prévalu auprès des anciens Juifs, 
pour alïocier fon ouvrage avec leur 
Pentateuque par excellence : or ce 
titre devient le nôtre par rapport au 
Perfan , dont nous venons de démon- 
trer l’utilité dans les controverfes 
avec les ennemis de notre fainte Re- 
ligion ; n’eût- il que ce feul avantage, 
il ne ferait pas encore à dédaigner, 
à raifon de ceux qu’il peut nous pro- 
curer pour convertir ces tommes , 
en faveur defquels notre Seigneur a 
bien voulu répandre fon fang pré-, 
ci eux. Nous pouvons ccpendan t ajou- 
ter , que la verlion perfanné n’efl pas 
moins utile pour l’entier développe- 
ment des Livres faints. Je pourrais 
en citer plulïeurs exemples que je 
tais ici, par les raifons que j’ai déjà 
déduites plus haut. Je me contente- 
rai de terminer ce Chapitre par quel- 
ques obfervations fur une autre uti- 
lité de la Langue perfanne. 
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$. V. Utilité du Perfan par rapport 
aux MiJJions, 

Les avantages qu’on peut retirer 
des Millions , fe Tentent beaucoup 
mieux qu’on ne peut le dire. C’eft à 
ces hommes vraiment apoltoliques 
qu’il feroit donné de nous l’appren- 
dre. Eux feuls pourroient nous don- 
ner une idée jitlle & précife de l’em- 
barras où Te trouve un Millionnaire, 
que le defir de gagner des âmes à 
Jefus- Clirill , a tranfporté dans un 



penfer Ton amour & Ton zele , ne falle 
J m miracle en Ta faveur, quel fruit 
peut-il efpérer de Tes peines & de Tes 
travaux ? Comment viendra-t-il à bout 
de Turmonter tous les obllacles qui 
s’oppoferont à Ton pieux deflein , s’il 
n’a déjà poTé les premiers fondemens 
de l’édifice qu’il Te propoTe d’élever 
à la gloire de Dieu ? Jamais , non ja- 
mais il ne viendra à bout d’une pa- 
reille entrepriTe ; les difficultés le re- 
buteront , & lui feront infaillible- 
ment abandonner un projet , à l’exé- 
cution duquel il aura apporté lui- 


. ;j 
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meme un des principaux obftacles. 
Dépourvu alors de toutes fortes de 
moyens pour fe mettre au fait du 
langage d’un pays, où il ne trouvera 
ni maîtres ni livres pour lui en ap- 
prendre l’ufage j il fe verra donc ré- 
duit à palfer un temps infini à l’étude 
d’une Langue , qui n’a rien de com- 
mun avec i’idiôme particulier de nos 
Langues d’Europe : tandis qu’il au- 
roit pu abréger debeaucoup ce temps, 
s’il avoit voulu profiter des fecours 
qui font fi multipliés parmi nous. 
N’efi ce pas dans cette vue, & pour 
féconder le zele de tous ceux qui 
voudroient porter le flambeau de la 
foi dans toutes les parties du monde , 
qu’a été fondé à Rome le célébré 
établiflement de la Propagande ? En 
eft-il de plus utile, & qui faire mieux 
l’éloge des Vicaires de Jefus-Chrift î 
Combien cet exemple doit exciter 
notre émulation , & engager le Clergé 
de France à fonder un pareil établit 
fement, qui fera fans doute aufli glo- 
rieux pour lui , qu’il doit être avan- 
tageux au bien de la Religion , dont 
il efl: avec le Souverain le proteéleur 
& l’appui. Une telle école devien- 
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droit comme un arfenal redoutable 
d’où l’on tireroit les armes néceflàires 
pour combattre 6c détruire l’empire 
du démon , parce qu’on y enfeigne- 
roit toutes fortes de Langues. Dieu 
fans doute ne pourroit que bénir une 
ii fainte entreprife , en la favorifant 
des plus grands fuccès. Il y feroit 
iui-même repréfenté répandant le don 
des Langues comme autrefois fur les 
Apôtres j 6c chacun de fes Minières, 
qui feroient animés de fon amour 
pour le falut du genre humain } iroit 
dans ce nouveau cénacle apprendre 
à arborer l’étendard de la croix par- 
tout où ce figne de notre fainte Re- 
ligion ell inconnu. 
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CHAPITRE X. 

RÉC A? IT U L AT 10 N 
et Conclusion de i?Ouvr-*geï 

§• I. 

T elle eft donc I’efquiiïe du ta-' 
bleau Iiiftorique , par rapport aux 
avantages qu’on peut retirer de la 
connoiflance des Langues orientales, 
pour l’entier développement des Li- 
vres faints. Je me fuis efforcé de dé- 
montrer cette vérité dans tous les 
Chapitres de cet ouvrage. Nous avons 
indiqué dans le premier les fources 
fécondes où l’on pouvoit aller puifer 
le véritable fens de l’Ecriture , & j’ai 
fait voir que c’étoit là le propre des 
Bibles Polyglottes. Si nous* avons 
.donné la préférence à celle de Lon- 
dres fur toutes les autres , c’efl parce 
que cette derniere leur eft autant fu- 
périeure par fou étendue , qu’elle efl 
elle -même diflingnée par la nature 
de fa compofition & la commodité 
du format, Ceux d’ailleurs qui font 
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un peu verfés dans ce genre d’étude, 
font à même de pefer les raifons que 
j’ai apportées en faveur de cette Bi- 
ble , qui aura toujours un droit in- 
conteflable à l’eltime générale des 
Savans; 

Il elt malheureux feulement que 
cet ouvrage foit fi rare & fi cher , & 
en outre fi volumineux. 

Ce n’a été que pour parer à ces 
trois inconvéniens , que j’ai hafardé 
à cet égard un nouveau plan. Le defir 
feul de me rendre utile me l’a fait 
imaginer ; c’eft au public à juger s’il 
peut être réellement avantageux au 
bien de la Religion. Pour moi je 
crois qu’elle n’y peut que gagner , eu 
ce que beaucoup d’Eccléfiafiiques fe 
trouveroient alors à portée de fuivre 
davantage leur goût , pour une con- 
noifiance qui fera toujours* indifpen- 
fable à'quiconque voudra approfon- 
di;: le fens propre des Ecritures, 

§. I I. . 

Après avoir parlé de la Langue 
hébraïque en elle -même, fait voir 
qu’elle étoit celle de nos premiers 
parens , par conféquent la plus an- 
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cïénne , la plus fimple , celle enfin 
<jui avoit donné l’être à toutes les 
autres , fixé enfuite I’cpoque des 
points voyelles , donné la lifie des 
Livres que nous avons en Hébreu ; 
je me fuis fpécialement appliqué à 
démontrer fon utilité, par des exem-r 
pies, dont le choix répondît parfai- 
tement à mon but, en établiffant la 
néceflîté de recourir au texte origi- 
nal , pour avoir un fens jufie & pré- 
cis d’une multitude d’endroits de la 
Bible. 

Par le premier de ces exemples , 
nous avons rapporté à Jefus-Chrifi la 
gloire d’écrafer le ferpent infernal j 
comme nous avons prouvé par le 
fécond qu’il n’étoit queilion ni du 
péché , ni de fa concupifcence , mais 
bien du droit d’aineflé de Caïn fur 
Abel. Si le troifiemç nous a.fervi 
pour détruire les fables des Commen- 
tateurs , & rendre ridicules tous les 
contes qu’ils avoient débités tou* 
chant le ligne que Dieu avoit mis fur 
Caïn à l’effet d’empêcher fa mort j 
nous n’avons pas été fâchés non plus 
d’amufer le Leéteur par le récit, de 
ççs mêmes contes , en lui montrant 
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jufqu’à quel point on pouvoitpouflèr 
l’extravagance , quand on ne fe li- 
vroit qu’à des conjedures vagues 8c 
indéterminées. En leur fubftituant au 
contraire le prodige que le Seigneur 
opéra réellement en préfence du pre- 
mier né d’Adam , pour preuve de la 
confiance qu’il devoit avoir en lui, 
nous avons rétabli le fens propre du 
texte. 

Lantech parlant à fes femmes dans 
le quatrième, démontre encore de la 
maniéré la plus forte , la néceffité in- 
difpenfable de recourir aux originaux 
pour éclaircir les tradudions ,& don- 
ner fouvent, je ne dis pas de la vrai- 
femblance , mais de la vérité aux en- 
droits les moins clairs & les plus dé- 
raifonnables ; car enfin tuer un hom- 
me par une blefliire , & alîafliner un 
jeune homme d’un coup qu’on lui a 
porté, ne prouve guere que le cou- 
pable ait un droit Ipécial à la protec- 
tion du Seigneur , & que le meur- 
trier d’un tel homme doive être puni 
foixante & dix fois plus, que le meur- 
trier d’Abel , feptuplum ultio dabitur 
de Gain , de Lantech verb feptuagies 
fepties. AiTuréiuent Lamech étoit au- 

trenilM 
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trement innocent, & je crois aulfi 
l’avoir allez bien démontré , en dé- 
veloppant le fens propre du difcours 
que l’Ecriture lui met à la bouche. 
Au relie il ne m en a pas beaucoup 
coûté pour y parvenir j jen'ai fait en 
cela que traduire l’Hébreu mot pour 
mot. 

Lorfque j’ai comparé de même la 
Tribu de Nephtaiià un chêne touffu, 
orné de belles branches , je n’ai en- 
core préfenté qu’une idée avouée par 
fa raifon , & abfolumenr conforme à 
l’original. C’ell ainfi qu’il concilie la 
prophétie de Jacob avec celle de 
Moyfe , & le partage que Jofué fait 
au peuple d’Ifraël des douze Tribus. 
Un cerf en liberté qui dit de belles 
paroles , ne fauroit faire allufion à 
un pays tout couvert d’immenfes 
forêts. 

Mais quel éloge ne fait pas du texte 
hébreu le dernier de ces exemples î 
increpa férus arundinis , congregatio 
taurorum in vaccis populorum , ut ex - 
éludant eos qui probati funt .argent 0. 
Oui , faifons-nous dire au Prophete- 
Roi. « Exterminez ces Syriens fu- 
» perbes,brifez fans pitié leurs idoles. 
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jj difperfez enfin cette ligue d’hom- 
» mes puiflans qui ne refpirent que 
3j le carnage , & fe promènent avec 
33 fafie fur des chars bûllans & rapi- 
33 des 13. Qu’on rapproche, fi l’on veut 
de cette verfion, celle de nos traduc- 
teurs , on verra laquelle des deux pré- 
fente un fens jufte & raifonnable. 

Bien qu’il ne m’appartienne pas 
d’être juge dans ma propre caufe , je 
crois cependant pouvoir afliirer que 
toutes ces interprétations font celles 
qui conviennent aux pafiàges que 
nous avons cités j au relie j’ai eu foin 
de les confirmer , autant que j’ai pu , 
par d’autres textes , dont j’ai de même 
démontré l’authenticité , toutes les 
fois que ce caradere n’a point été 
équivoque. La réunion de pareils té- 
moignages devient pour moi un titre 
refpedable , & n’en établit que mieux 
la conformité des verfions avec les 
originaux. Enfin j’ai cru devoir ter- 
miner ce chapitre par un autre éloge 
de la Langue hébraïque , pour en ins- 
pirer davantage l’amour dans le cœur 
de n\es Ledeurs. 
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Si , ai fait marcher le Grec immé- 
diatement après l’Hébreu , c’en parce 
que ces deux Langues étant chacune 
originale pour fon objet particulier 
il m a paru d’autant plus néceflàire 
de les rapprocher , qu’elles nous don- 
nent conjointement le texte primitif 

de 1 Ancien & du Nouveau Telia 
ment. 

En dilîmguantlegrecanciend’avcc 
e grec vulgaire , j’ai cm devoir dim 

dansTV ^ r ChaCUn de Ces diaIeâes > 

dans lefquels nous avons plufieurs 
ouvrages, & donner la préférence à 
Attique comme le plus pur, celui 
en un mot que fui voient les Athé- 
mens , dont la Ville étoit devenue la 
nai trefle du monde entier par fes 
enleignemens. 

En parlant de la Langue commune 
de a Grece , nous avons eu occalîon 
clobferver que les Septante s’en 
etoient fervi pour traduire les Livres 
de la Loi amfî que les Traduéleurs 
_es autres Livres, & qu<£es Auteurs 
iaci es n en avoient pas employé d’au t re 
.pour écrire le Nouveau Teiîament; 

P 2 
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mais j’ai eu foin de faire remarquer 
aulfi que cette précaution ne pouvoit 
nous difpenfer d’avoir recours aux 
autres textes , pour déterminer plus 
certainement le fens de plufieurs paf- 
fages , puifque cette Langue n’étoit 
point celle des Apôtres & des Evan- 
géliftes. J’ai même prouvé cette vé- 
rité par quelques exemples , & entre 
autres par deux des plus frappans. 

La réponfe du Fils de Dieu à fa- 
tan , qui lui demandoit de changer 
les pierres en pain , fait bien voir que 
S. Matthieu n’a eu d’autre but que 
de nous prouver } qu’il eft poflible à 
Dieu de donner toute autre chofe 
que du pain pour notre nourriture. 
Car Jefus-Chrift dit formellement au 
tentateur , que l’homme ne vit pas 
feulement de pain , mais de tout ce 
qu’il plaît au Seigneur de lui donner 
pour fa fubliflance , non in folo pane 
vivit homo , fed in omni re quce proce - 
dit ex benevolentiâDei. Hé ! comment 
l’entendre autrement , d’après la Loi à 
laquelle le Sauveur du monde ren- 
voie le dé&on , & où la chofe elle- 
piême eft fi claire ? 

Çg n’eft donc que d’après l’hébreu , 
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qu’il nous a été facile de démontrer , 
qu’il n’étoit pas non plus queflion 
dans cet endroit de la parole , qu’il 
ne s’agiiïoit dans le fuivant des dou- 
leurs de l’enfer , quoique S. Pierre 
fe foit fervi d’exprefllons un peu équi-^ 
voques. On a vu que l’idée de cet 
Apôtre étoit celle du Prophete-Roi 
lui-même , & que les liens de la mort 
dévoient être fubllitués -aux douleurs 
de l’enfer , ainfi que le porte le Pfeau- 
me XVIII , où on lit , funes fepulcri , 
laquei mortis. Par conféquent il s’en- 
fuit avec raifon , qu’on ne peut bien 
entendre l’Evangile fans le fecours 
des Langues orientales , bien qu’iï 
foit lui-même écrit en grec , parce 
que les Apôtres ne s’étoient fervi de 
cet idiome , que pour rendre les idées 
qu’ils avoient conçues dans un autre 
langage. 

Mais fi nous avons revendiqué ce 
même fecours en faveur du Nouveau 
Teflamentj nous rien avons pas moins 
avancé que la connoilïance du grec 
étoit toujours indifpenfable, pour qui- 
conque vouloit avoir une idée jufle 
& précife des vérités qui étoient con- 
tenues dans ce Livre divin. On fe 
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rappelle aifément cette queltion des 
Juifs à notre Seigneur , tu quis es ? 
Qui êtes-vous donc ? Et on n’a pas 
oublié comment Jefus-Chrirt fatisfait 
à une demande , qui étoit d’autant 
dIus déplacée de la part de ces incré- 
dules , qu’ils favoient déjà ce qu’ils 
feignoient d’ignorer. Audi le Fils de 
Dieu leur fait-il à cet égard une ré- 
ponfe fans répliqué , en leur difant , 
qu’il étoit tout ce qu’il étoit dès le 
commencement , & non pas le prin- 
cipe qu’ils voyoient , ego fum quidquid 
à principio dixi vobis. 

Après avoir rapporté l’origine de 
la verlion des Septante à Ptolomée 
Philadelphe , déterminé la valeur du 
mot authentique, détruit la fable 
des LXXII cellules , & démontré que 
cette verfion étoit elle même trop 
conforme au texte original , pour être 
privée d’un caraélere qu’on voudroit 
vainement lui refufer , puifqu’elle ne 
contient rien de contraire à la foi & 
à la morale ; nous avons rendu fen- 
fibles les avantages qu’on pouvoit en 
retirer, par pltilieurs exemples , dont 
les partages établirent inconteflable- 
ment l’utilité de la verfion grecque , 
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fur - tout pour ie Pentateuque , que 
nous avons dit être particuliérement 
l’ouvrage des LXXII Interprètes. De 
cette manière il efl clair que Dieu 
dût véritablement fe repofer le fep- 
tieme jour , puifque ce fut réelle- 
ment Iefixieme qu’il acheva le grand 
œuvre de la création j il n ell pas 
moins confiant encore que le nom de 
Nqé veut dire repos , & qu’ Abraham 
mourut plein , mais plein de jours. 
On voit aufli que le Légiflateur de 
l’Egypte acquit à Pharaon des fujets 
en les rendant efclaves ; car il n a eu 
garde de les faire pafïer dans les Villes, 
lur-tout dans un moment aufli criti- 
que pour fon maître : populumfub- 

jecit ei in pueros j id .ejl fubjecit popu- ^ 
lum ijîum Pharaoni in fervos. C’efl' 
ainfi que les Septante répandent du 
jour par-tout , & donnent la plus 
haute idée de l’excellence du manus- 
crit qui leur fervoit de modèle. Où 
trouver en effet une preuve plus forte 
de cette vérité , que 1 exemple qui 
redonne en quelque forte la vie a une 
Tribu qui étoit comme éteinte, & 
qui feroit fans doute reliée dans l’ou- 
bli le plus profond , fi la verfion 
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grecque ne l’eût fait revivre pour 
nous : vivat Ruben j & non moriatur, 
et Simeon sir multus numéro . 
De pareils traits n’ont pu certaine- 
ment que graver plus avant dans le 
cœur du Ledeur, ie refped qu’on 
doit naturellement avoir pour un 
otivrage aufli refpedable & fi digne 
de l’être. 

L’étude de la Langue grecque a 
dû par conféqtient paroître auffi in- 
difpenfable , qu’elle devient elle-mê- 
me nécelfaire pour bien entendre les 
Conciles & les Ecrits des faints Pe- 
res , outre les avantages qu’en doi- 
vent naturellement retirer les voya- 
geurs & les Millionnaires. 

§. I V. 

Le chapitre du Samaritain , que 
nous avons difiingué en hebræo & 
chaidæo- Samaritain , nous a fourni 
plufieurs dilïertations allez curieufes 
& intérelTantes. Nous avons dit d’a- 
bord , qu’il jne différoit de l’hébreu 
d’aujourd’hui que par les caraderes , 
8c quelquefois par les variantes. En 
rapportant l’origine de ces caraderes 
aux Phéniciens , dont les Samaritains 
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avoient emprunté leurs lettres com- 
me les Grecs les avoient prifes des 
anciens Cuthéens , & les Latins des 
Grecs , il n’a pas été difficile d’établir 
l’antiquité des Lettres famaritaines , 
que nous avons dit être encore celles 
dont Moyfe lui-même fe fervit pour 
écrire IaLoi.PafTant delà à l’exiftence 
du Pentateuque,j’ai fait voir que le Sa- 
maritain étoit le véritable , parce qu’il 
avoit été envoyé tel qu’il étoit avant 
la tranfmigration des dix Tribus , 
n’ayant été mis en caraderes chaldéens 
qu’au retour de la captivité de Ba- 
bylone. 

Après avoir démontré que les Sa- 
maritains ne reconnoifïbient d’autres 
Livres que cette partie de l’Ecriture ,, 
je me fuis fervi de l’infcription des 
anciens ficles , pour prouver que les 
caraderes famaritains n’étoient autres 
que les anciennes Lettres hébraïques. 
L’authenticité de cePentateuque s’eft 
encore trouvée appuyée fur l’accord 
parfait avecl’hébrèu , fur l’antipathie- 
même qui régnoit entre l’un & l’au- 
tre peuple. En parlant des Samari- 
tains , j’ai fait connoitre le lieu de: 
leur réfidence.* leurs ufages & dettes 
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maniérés de vivre ; j’ai dit aulïi un 
mot des anciens Auteurs chrétiens 
qui avoient connu ce Livre précieux, 
avec plüfieurs faints Peres que j’ai 
cités. Nous l’avons enfuite retiré de 
l’oubli , dans lequel il s’étoit trouvé 
enfeveli pendant tant de fiecles , par 
le fecours de Scaliger & du favant 
UlTerius; pour donner enfin une idée 
de l’excellence & de l’exaditude de 
ce bel ouvrage , j’ai rapporté quel- 
ques exemples qui m’ont paru trcs- 
propres au fu jet que je traite. 

Par-là nous avons fu ce que Caïn 
avoit dit à fon frere Abel , de la ma- 
niéré dont il s’y prit pour confommer 
fon crime. L’exemple de Tharé nous 
a appris de même , que ce pere d’A- 
braham n’a vécu que 1 45” ans, par con- 
féquent 60 de moins qu’on ne lui 
donne communément : & fuerunt dits 
lhare centum Gr quadraginta quinque 
anni , Grc. L’anachronifme du temps 
que les Ifraélites ont pâlie., foit en - 
Palelline , foit en Egypte , s’eft auffi 
trouvé réformé , de les 430 années 
ont été alors partagées entre ces deux 
époques ; car le texte fanïaritain y 
étoït trop for;neI, de fe trouvoit de 1 

/ 


n ■ * 


Digitized by*Goo 



— « 


sur l’Écriture Sainte. 547 
plus confirmé par les Septante. Mais 
combien le dernier de ces exemples 
n’a pas dû nous frapper ? Quel autre 
peut nous infpirer plus de confiance 
en faveur du Pentateuque dont il ell 
ici queflion ? Qu’on fe repréfente 
donc de nouveau le Patriarche Jacob 
parlant de fon fils Jofeph : furculus 
frutefcentis Jofeph furculus fr ut efcentis 
prope fontem jjilius meus parvulus mihi 
imperat. Que cette idée eft belle , & 
qu’elle mérite bien d’être préférée au 
fens que nous donne l’hébreu d’au- 
jourd’hui pour ce fécond membre, 
jilice difcurrerunt fuper murum / 

§. V. 

Quand j’ai traité du dialede qui fut 
en uf âge parmi les Hébreux après la 
captivité , je me fuis feulement con- 
tenté de montrer la raifon*du chan- 
gement arrivé dans leur Langue ma- 
ternelle , fans dire beaucoup de cho- 
fes du Chaldéen en lui-même , m’é- 
tant d’ailleurs allez étendu fur l’Hé- 
breu , dont les caraderes font les mê- 
mes ; mais j’ai particuliérement infrlté 
fur la nécelfité de favoir cette Langue 
pour bien entendre l’Ecriture Sainte : 
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Si j’ai fait voir que cette fcience étoït 
à cet égard aufll indifpenfablé , que 
la coanoiflànce du Grec & du Latin 
par rapport aux Auteurs profanes j 
j'ai meme combattu , autant qu’il a 
été en moi, les prétextes qu’on pou- 
voit apporter en faveur des traduc- 
tions , & je n’ai rien négligé pour 
rendre fenfibles les avantages qui de- 
* voient naturellement réfulter de l’é- 
tude d’une Langue , fans, laquelle il 
étoit impoffible de lire la Bible en. 
entier ; on a même dù voir , par ré- 
numération des morceaux de l’Ecri- 
ture dopt nous lui Tommes redeva- 
bles , quelle forte de fatisfadion on 
doit naturellement reflentir à les con- 
fulter dans leur fource. A ce plaifir , 
quia fans doute fon prix, nous avons 
fait fuccéder l'avantage de pouvoir 
éclairer les Juifs fur le déplorable 
aveuglement qui les tient aftis depuis 
tant de fiecles à l’ombre de la mort j 
& c’efl-là fur-tout, comme nous l’a- 
vons dit , le proue de la Langue 
cfialdaïque , puifqu’elle nous met fi 
fort à même de confulter les ouvra- 
ges des Rabbins , & de les réfuter 
d’une maniéré anfli folide que pro- 
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fîtable au bien de la Religion. Tout 
ce que nous avons rapporté à ce fujet 
des Tfiargoums , nous prouve évi- 
demment que ces pièces ne leur font 
pas plus favorables que le Thalmud 
lui-même j car il n’efï guere poflïble, 
d’après des témoignages aufïi pofitifs, 
de ne pas convenir de l’arrivée du 
Meflie , quand ce Livre I’attefle de la 
maniéré du monde la plus précife. 
Après avoir remarqué que ces Tliar- 
goums* avoient été compofés dans la 
Langue vulgaire du peuple à l’effet de 
l’inflruire , nous avons dit aufïi un 
mot de cette tradition judaïque , qui 
eontenoit d’excellentes chofes fur 
l’Ecriture x dont elle failiffoit fouvent 
fort bien le fens ; & donnant enfuite 
la notice de tout ce que nous avions 
dans ce genre , nous avons fait voir 
qu’il n’y avoit que peu ou point de 
Livres de la Bible, que les Auteurs 
des ParapKrafes n’aient expliqués ; 
d’où nous avons-conclu avec raifon, 
que de tels écrits ne pouvoient que 
nous être d’un grand fecours contre 
la mauvaife foi des Juifs d'aujour- 
d'hui. Les trois textes que nous 
avons apportés en faveur de ce. 
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Meffie , qu’ils attendent vaine- 
ment depuis tant de fiecles , ont dû 
faire l’éloge le plus complet des Pa- 
raphrafes cfialdaïques , dont nous 
avons encore démontré l’utilité pour 
le Nouveau Teflament. On peut fe 
rappeller que ces Paraphrafes étoient 
au peuple , ce que le Chaldéen d’Ef- 
dras & de Daniel étoient aux grands ; 
6c c’efl en cela fur-tout qu’elles nous 
donnent une idée exaéte de la façon 
de parler des Juifs, à laquelle notre 
Seigneur avoit bien voulu lui-même 
fe foumettre pour le falut de tous. 
Le proverbe., Menfura quâ homo men- 
furat (i), &-c. ne nous laide aucun 
doute fur l’obligation où nous fom- 
mes de pardonner , fi nous voulons 
que le fouverain Juge ufe à notre 
égard de clémence : eâdem quippe 
quâ menjî fueritis remetietur vobis ( 2 ). 
On voit de même ce que l’Apôtre 
faint Jean a voulu dire par cette 
fécondé mort , fur laquelle font ap- 
puyées les erreurs des Millénaires. 
Vivat Ruben , dit le Thargoum de 
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Jerufalem , Cr non moriatur morte fe- 
cundâ quâ moriuntur improbi in fce- 
culo futur o. C’eft ainfi qu’il développe 
encore les belles prérogatives que le 
Sauveur du monde nous a acquifes 
par fa mort , en l’appliquant en quel- 
que forte aux Juifs. Enfin où trou- 
ver un plus beau commentaire de 
l’Oraifon Dominicale , 8c qui nous 
donne une idée plus jufie du Pater, 
quant au début ? 

Tel efl en raccourci le détail des 
avantages que nous avons expliqués 
plus au long dans le Chapitre du Chal- 
déen. Gfe précis feul rendroit recom- 
mandable la connoiflance d’une Lan- 
gue , qui peut nous être d’une fi gran- 
de utilité dajis l’affaire du monde la 
plusférieufe, j’entends celle du falut. 

§. VI. 

A mefure que nous fommes avan- 
cés dans la carrière que le Leéleur 
fans doute a déjà parcourue en en- 
tier , nous lui avons préfenté le Sy- 
riaque comme une Langue dont 
l’étude ne pouvoir être que tres-avan- 
tageufe à quiconque vouloit avoir 
une connoiffance parfaite du texte 
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original. Le rapport dire# que cet 
idiome a effeélivement avec la Leçon 
primitive dé l’Ancien & du Nouveau 
Te dament , fur Ielquels il répand le 
plus grand jour , en donnant le vrai 
fens de beaucoup d’endroits de l’E- 
criture , & la lignification propre 
d’un grand nombre de termes , font 
particuliérement les preuves que j’ai 
apportées en faveur de fon utilité- 
Enlesconfignantdansplufieursexeni- 
• pies , relatifs à ces deux objets , j’ai 
mis tout le monde à portée d’en ju- 
ger. On a dù voir par conféquent 
combien il étoit important jle con- 
noître une Langue aulfi utile , & 
d’ailleurs fi propre à corriger l’Hé- 
breu , en même temps qu’elle fiip- 
plée fi bien aux omilfionS & à l’inad- 
vertence des copifies. 

Le Pfeaume CXLV , que nous 
avons cité en dernier lieu pour les va- 
riantes , démontre évidemment cette 
vérité , & devient un témoignage non 
fufped de l’exaditude de l’Interprete 
fyrien. En rendant à la Divinité un 
de fes plus beaux attributs nous 
avons rétabli l’ordre & la marche du 
Pdëme dont l’aâion fe trouvoit 
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comme fufpendue par l’omiflion du 
verfet , qui nous repréfente le Sei- 
gneur auffi vrai dans [es promejfes j, que 
jujie dans toutes fes œuvres. C’efl ainli 
que la Lettre noun a repris la place 
qu’elle devoit nécelïàirement occu- 
per , par la nature de l’ouvrage 6c la 
qualité des vers. 

T'fous' avons prouvé de même, que 
l’idée d’un peuple docile unie avec 
celle d’étrangers fournis , donnoit une 
analogie piusdireéle,en ce qu’elle con- 
fervoit davantage la correfpondance 
des hémiüiches , 8c fetrouvoit beau- 
coup plus conforme au génie de la 
poélie. Si la voix du Seigneur , d’après 
les Septante, la Vulgate,l’Ethiopien 
& l’Arabe , prépare les cerfs j ce n’ell 
dans le Syrien qu’un tonnerre qui 
agite les chênes & déracine les fo- 
rêts , vox Domini agitat quercus , &* 
evellit fylvas. 

Quant au chajideika que nous avons 
traduit par fanftum au fmgulier , le 
Prophète lui-même efl d’accord avec 
notre Interprète , 6c nous fait bien 
voir qu’on ne fauroit autrement lur 
attribuer cette belle prérogative , fans 
faire injure à Jefus-Chrilt, à qui feul 
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il appartenoit de fortir glorieux du 
tombeau. L’ exemple , foderunt manus 
meas ù- pedes meos fubllitué au Jîcut 
leo manus mece &■ pedes mei elt en- 
core une des meilleures preuves qu’il 
foit poffible d’apporter en faveur du 
texte fyrien , pour l’Ancien Tes- 
tament. 

Si je me fuis contenté par rapport 
au Nouveau, de citer feulement pîu- 
lieurs mots , dont nous aurions tou- 
jours ignoré la véritable fignification 
fans le fecours de i’Interprete fyrien , 
on fe rappellera aifément tout ce que 

1 *’ai dit à ce fujet , relativement à la 
mangue maternelle des Apôtres. L’in- 
fluence qu’elle devoit nécelfairement 
avoir fur le Grec de l’Evangile, a été, 
je crois , trop bien démontrée pour 
qu’il fût befoin de la confirmer par 
d’autres exemples. 

Au relie ceux que nous avons ap- 
portés , prouvent afiez que la verfîon 
ïyriaque a un. droit incontefiable à 
l’authenticité que nous n’avons pu lui 
refufer , d’après l’autorité de l’Eglife, 
le confentement des faints Peres , 8c 
ï’aveu formel des fouverains Ponti- 
fes , avec lefquels font en commu- 
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■ion les Maronites du Mont-Liban. 

s. vu. 

Avant de donner de l’Arabe une 
idée qui répondît au but que je me 
fuis propofé , j’ai commencé par trai- 
ter de cette Langue en elle - même, 
& j’ai fait à cet égard, toutes lesob- 
fervations qui m’ont paru les plus 
nécelïaires. 

J’ai donc parlé d’abord de l’alpha- 
bet arabe, que j’ai dit êfre compofé 
de vingt huit Lettres , dont vingt- 
deux avoient été empruntées des Hé- 
breux j j’ai marqué enfuite l’analogie 
Sc le rapport de ces huit derniers ca- 
raéleres , avec ceux auxquels ils cor- 
refpondentdans la Langue hébraïque, 
& j’ài tâché d’en rendre fenfible la 
prononciation , en s’y prenant de telle 
ou ^elle maniéré. Voulant encore 
ajouter à ces premières notions, j’ai 
eu foin de faire remarquer que les 
Arabes avoient cela de commun avec 
les Syriens , qu’ils fe fervoient*dc 
points voyelles , & écrivoient leurs 
Lettres d’une façon toute particuliè- 
re , félon qu’elles étoient au commen- 
cement , au milieu , ou à la fin des 
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mots , en leur confervant toutefois 
quelque chofe de leur première con- 
figuration. 

Paflànt delà aux caraâeres di/linc- 
tifs de la Langue , j’ai avancé aufli 
qu’elle étoit une des plus belles , & 
je n’ai pas même balancé à la mettre 
au deffus du Grec pour la richelTe & 
l’abondance; caufe principale decette 
fureur de rimer , que j’ai dit être avec 
raifon la paillon dominante des Ara- 
bes, ainfi que je l’ai obfervé en par- 
lant de cettè nation , qui a eu d’ail- 
leurs fes favans dans d’autres genres. 

J’ai fur-tout repréfenté cette Lan- 
gue comme une des plus utiles , pour 
bien entendre le texte original , au- 
quel elle rend toute fa force & fon 
énergie , parce que nous y retrou- 
vons , outre les racines de tous les 
termes particuliers dont il feroit im- 
poflible d’apprécier au jufte la valeur, 
fi on étoit privé de cette reflource. 

Ici je crois voir le Leâeur me fou- 
rire , & fe rappèller avec plaifir l’in- 
terprétation. que nous avons donnée 
de ce verfet du Pfeaume , où le Pro- 
phete-Roi nous exhorte à nous dé- 
charger fur Dieu de tout ce qu’il 
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n’eft pas en notre pouvoir de porter: 
projice fuper jehovam onus tuum * Çrc, 

Si nous détachons en effet nos re- 
gards de deffus la terre , c’eft pour 
les porter fur ce qu’il y a de plus 
élevé , afin de nous aller repofer dans 
le fein de l'Être adorable j car arets * 
fchamaim & elohim nous fourniffent 
encore ces nobles idées. 

Pour donner enfin aux exemples 
que j’ai cités dans ce Chapitre , tout 
le prix qu’ils méritent , & exciter da- 
vantage l’émulation des jeunes Ecclé- 
liaffiques , j’ai fait voir que la verfron 
arabe étoit elle-même authentique, 
puifque les fouverains Pontifes la 
firent eux-mêmes imprimer à Rcfme 
en faveur des Eglifes d’Orient. 

Quant à fa conformité avec l’ori- 
ginal , je l’ai encore démontrée de la 
maniéré la plus claire 8c la plus forte. 
On a vu pourquoi David invoque li 
ardemment la juffice du Seigneur 
contre les méchans , 8c comment 
l'Arabe conferve à ce Pfeaume toute 
fa force 8c fa beauté , en ne changeant 
rien à la forme du ftylc , qui nous 
repréfente par-tout les peuples à la 
troilieme perfonne , 8c notamment 
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au dixième verfet , que j’ai rendu par 

Jîultam fecerunt fententiam pauperis. 

Par la tournure heureufe que l’Jn- 
terprete arabe donne à cet endroit 
du Pfeaume LXVI , où il s’agit des 
effets furprenans de la préfence de 
Dieu fur le Mont Sinaï, on fent com- 
bien cette Leçon eft fupérieure à celle 
que nous offre l’Hébreu d’aujour- 
d’hui. 

Mais où trouver une plus belle in- 
terprétation , & qui nous inlpire une 
plus grande confiance pour l’Arabe , 
que celle que j’ai donnée de ce fa- 
meux paffage de l’Evangile , par le- 
quel l’entrée du ciel eft interdite aux 
riches, quoiqu’il foit cependant don- 
né à tout le monde de pouvoir en 
jouir ? 

La métamorphofe du chameau en 
un cable a donc détruit tout le prek 
tige , & reftitué à la moitié du genre 
humain cette portion d’héritage , que 
Jefus-Chrift nous a acquife par l’effu- 
fion de fon fang précieux. 

Cet exemple unique , ingrejfus fu~ 
nis in foramen acus J 8c c. doit donner 
fans doute une idée bien grande de 
i’i’.tilité d’une-Langue, qui développe 


sur l’Écriture Sainte. 3^9' 
fi bien le fens de l’Ecriture , & dont 
la connoiflance devient abfolument 
néceflàire à tous ceux qui fe defti- 
nent aux Millions du Levant , & par- 
ticuliérement à la converfion des 
Sedateurs du Coran. 

§. VIII. 

En donnant des points voyelles à 
l’Ethiopien , on les a tellement unis 
aux Lettres', que leur configuration 
s’en eft en quelque forte trouvé 
altérée. 

Quant aux caraderes dont fe fer- 
vent les Habiffins , on peut fe rap- 
peller que leur alphabet compofé de 
vingt-fix Lettres , en contient quatre 
qui ont allez de rapport au phé , au 
cheth 6c au tfadé ; quoique la pronon- 
ciation ne foit pas la même. S’ils ont 
comme nous cinq voyelles , ou mê- 
me fept , à raifon de la première & 
de la troifieme qui font longues ou 
brèves ; j’ai fait voir que cet avan- 
tage n’étoit pas fans inconvénient; 
puifqu’il rendoit alors chaque con- 
fonne fufceptible de fept configura- 
tions différentes. 

Nous avons obfervé de même , que 
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tes Habilites écrivoient leurs carac- 
tères ainfi que nous traçons tes nô- 
tres , je veux dire de gauche à droite , 
bien que nous les ayons préfenté fous 
un autre rapport , pour nous confor- 
mer à ia maniéré des autres Langues 
orientales. 

Voulant au(Ti donner une idée du 
peuple , à qui Pufage de la Langue 
éthiopienne étoit familier , j’ai parlé 
des Habilites , & j’ai dit que c’étoit 
particuliérement dans cet idiome 
qu’ils célébroient leur Liturgie. J’ai 
même donné à cet égard d’autres dé- 
tails , qu’il feroit inutile de répéter 
ici > vu qu’ils font abfolument étran- 
gers à mon objet , dont le but fjpéciaï 
n’eft que de démontrer l’utilité de la 
verfion éthiopienne , pour l’intelli- 
gence de l’Ancien & du Nouveau 
Teflament. 

Or cette vérité n’a plus befoin de 
démonftration , depuis que nous Pa- 
yons auffi bien prouvée, par le loin 
qu’a pris lui-même l’Interprete éthio- 
pien de rendre fon texte aulfi par- 
-lait qu’il pouvoit l’être , en le con- 
frontant avec les Septante & la Leçon 
primitive. L’exemple du Prophète- 
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Roi , qui compare la vie de l’fiomme 
à une ombre qui pafTe & s’enfuit, 
nous donne certainement une idée 
bien jufle de cette exactitude , dont 
nous avons fait volontiers l’éloge , & 
nous prouve de même l’excelience 
diMuanufcrit qui fervoit de modèle 
à l’auteur de la préfente verfion. 

II en efl de même pour le Nouveau 
Teftament , que l’In terprete éthiopien 
ne s efl pas contente de traduire liir 
le Grec , puifqu’il efl confiant , par la 
doxologie de l’Oraifon Dominicale , 
qu il a confulté aufllde Syriaque; ce 
qui donne fans contredit un nouveau 
prix à fon texte. 

A tous ces motifs, qui font, je crois, 
allez puiflàns pour nous déterminer à 
recourir à une verfion , fi propre 
d’ailleurs à nous donner le vrai fens 
des faintes Ecritures , nous avons cru 
devoir ajouter que la Langue éthio- 
pienne nous étoit encore d’une gran- 
de utilité, pour fuppléer avec le Chal- 
déen & l’Arabe au défaut de certains 
mots , dont les racines ne pouvoient 
Ce retrouver dans un ouvrage d’une 
auffi petite étendue que la Bible. 
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§. IX. 

Nous avons enfin terminé cet ou- 
vrage par le Perfan , parce que cette 
Langue a beaucoup moins d’analogie 
que les autres avec la Langue primi- 
tive. Elle eflauffi la plus difficile, & 
fuit en outre des réglés toutes parti-r 
culieres ; le mélange même de tous 
les termes qu’elle a empruntés des dif-r 
férentes nations , qui tour à tour lui 
ont donné des loix , nous a paru une 
preuve incontellable de cette vérité. 
Quant à fon alfjiabet , nous avons 
dit que le Perfan fe fervoit des ca- 
raderes arabes , auxquels il avoit 
pourtant ajouté quatre autres Let- 
tres, dont nous avons déterminé le 
rapport avec la maniéré de les pro- 
noncer, 

Le Ledeur a fans doute encore la 
mémoire trop fraîche fur ce que 
nous avons rapporté des Perfans, 
pour ne point fe reffouvenir que l’é- 
tyinologie de ce nom ell tirée de deux 
mots arabes , qui fignifient bon ca- 
valier. Je croirois de même lui faire 
injure , fi je lui redifois à qui les Per- 
des ont obligation du nom qu’ils 
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portent , puifqu il vient de voir | 

Cyrus fut le premier qui ] es obligea 

de s exercer au manege des chevaïïx. 

OI J ai parle du changement arrivé 

dans TaucenPerfan, fai eu foin de 

faire mention des Guebres , qui ont 
préféré ce Langage à la Langue tur- 
que quej’ai dit aulfi être amour- 
d nui la Langue vivante, conjointe- 
ment avec le Perfim moderne , bien 
que les Perfes aient confervé l’Arabe 
pour cultiver les Sciences, particu- 
lierement la Poéf/e. r 

A ces notions , qui m’ont paru 
d’autant plus nécelîàires , qu’il e ft 
plus rare de les retrouver dans l’hif. 
toire , j ai cru devoir ajouter tout ce 
quon pouvoit dire de la verfion 
perfanne. 

Lu travaillant à la rendre recom- 
mandable, je n’ai fait que lui reiîi- - 
tuer un titre qu’elle a d ailleurs fi j u f- 
tement acquis , par l’utilité que nous 
pouvons en retirer pour le feus pro- 
pre de l’Ecriture, dont elle fuit par- 
faitement l’original. Ceux qui font à 
meme de la comparer avec le texte 
primitif , s'apercevront bientôt du 
loin qu a pris i Interprété de con- 

Q 3 



364 E s s a k 

fulter l’Hébreu , quand il a traduit 
le Pentateuque , & combien il s’at- 
tache au Syriaque , dans ce qu’il nous 
a lailïe du Nouveau Teftament. 

Au relie , cette Leçon nous ell en- 
core d’un grand fecours contre les 
Juifs d’aujourd’hui , ainfi que nous 
l’avons fait voir par un feul exemple, 

beaucoup d’autres raifons qu’il 
feroit inutile de répéter. 

Difonsdonc , pour conclure , que 
l’étude des Langues orientales ell 
abfolument indifpenfable à tous ceux 
qui veulent avoir une connoilTance 
parfaite de l’Ecriture Sainte , puifque 
ce ri’ell que par la comparaifon de 
tous les textes , qu’on peut invaria- 
blement déterminer le fens de la Le- 
çon primitive par rapport à l’Hébreu 
d’aujourd’hui. Je défie de trouver 
d’autres moyens pour fuppléer , ou à 
l’incapacité , ou à l’inadvertence des 
copilîes; car on fait bien que le texte 
primordial ne pouvoit être fujet à 
aucune erreur, nous ayant été donné 
par des hommes que Dieu lui-mê- 
me avoit éclairés de fon efprit. Si 
leur propre ouvrage s’elt trouvé al- 
téré dans quelques endroits , c’elt à 
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ceux qui ies ont tranfcrits & mal in- 
terprétés, qu’il faut uniquement s’en 
prendre. 

Mais comme la divine Providence 
n’a pas voulu permettre que nous 
foyons privés de toute reffource à 
cet égard , elle nous a ménagé plu- 
fieurs canaux, par Iefquels on peut 
encore remonter à la fource pure & 
facrée, qui efl la bafe & le fonde- 
ment de notre fainte Religion. 

Ces canaux , nous l’avons dit, font 
les différentes verfions dont j’ai parlé 
dans cet Effai de l’Ecriture Sainte. 
Je crois avoir affez bien démontré 
leur utilité particulière , & prouvé de 
même les grands avantages qu’on 
pouvoit retirer de la réunion & du 
concours de tous ces textes , pour 
qu’il foit befoin d’infi/ler encore fur 
la nécefîité de les étudier , fi l’on veut 
fe rendre habile dans la fcience du 

0 

monde la plus importante. 

Cependant comme je n’écris ici 
que pour l’utilité publique , & que 
mon plus grand defir feroit de voir 
les Eccléfialliques travailler à fe pro- 
curer une connoilTance auffi utile au 
bien de l’Eglife & à la propagation 

.Q 3 
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de la Religion chrétienne , je va ts 
hazarder quelques idées fur les moyens 
de rendre pratiquable & frudueufe 
l’étude des Langues orientales.* 

CONCLUSION . 

La Faculté de Théologie de Paris; 
fi célébré par Tes lumières , fes en- 
feignemens & la pureté de fa dodri- 
ne , 8c à la garde de qui le dépôt pré- 
cieux de la foi a été confié , la Ôor- 
bone enfin voulant fuppléer à la 
bonne intention du grand Pape Ho- 
norius (i), & féconder les vues du 
Reftaurateur des Lettres en Fran- 
ce ( 2 ) , qui fe propofoit de fonder 


( x ) Honorius I V convaincu de l’utilité 
des Langues orientales pour l’entier dévelop- 
pement de la Bible , avoit conçu le noble 
projet d’établir à Paris en 1 1 86 , un College 
où on les enfeignàt ; mais la mort prématu- 
rée de ce fouverain Pontife rendit vaines fes 
pieufes intentions. 

(z) François I approuva les vues d’Ho- 
norius , & répondit en 1531 au defîr de plu- 
fîeurs autres Papes , par la fondation du Col- 
lege Royal , où l’on enfeigne encore aujour- 
d’hui avec tant de fuccès & d’une maniéré fi 
diftinguée toutes fortes de Langues & de 
Sciences, 
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le fameux College Royal ; la Sor- 
boné , dis - je , rendit en iy30 im 
decret , par lequel clic arrêta , qu’on 
n’admettroit plus aux degrés de Ba- 
chelier & de Doéteur, que ceux qui 
feroient fuffifamment inftruits dans la 
connoiflance du Grec & de l’Hébreu. 
Si elle ne put donner alors à fon de- 
cret toute la force & la fanétion qu’il 
méritoit (1), elle n’aura pas moins 
toujours la gloire d’avoir travaillé à 
donner dès ce temps à l’Eglife des 
hommes éclairés & propres à défen- 
dre fes dogmes. 

* Aujourd’hui qu’un grand Prin- 
ce (2), dont la piété égaloit la naif- 
fance, l’a mife à meme de remplir les 
intentions de fes illullres membres , 
ce Corps relpeétable voit avec plai- 


(1) Ce decret refia fans exécution , par la 
réfifiance de Noël Reda, alors Syndic , & de 
quelques autres Doéleurs, qui firent naître des 
difputes & des procès entre les Profeifeurs du 
College Royal & la Faculté de Théologie. 
C’eft par leurs menées & leur cabale que fut 
retardé tout le bien qu’on avoit lieu d’atten- 
dre d’un réglement fi fàge. 

( 1 ) S. A. S. feu monfeigneur le Duc 
d’Orléans fit cette fondation en 1751. 

fi* 
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fiï fortir de fes Ecoles un grand non> 
bre d’Eccléfialtiques , dont les con- 
noiffances feroient au defïiis des 
épreuves d’un examen ordinaire (i). 

Pourquoi les Provinces ne parta- 
geroient-elles pas la gloire d’un éta- 
blilTementqu’ellespeuventégalement 
fe procurer dans chaque Diocefe , & 
fur-tout dans ceux où l’étude de l’Ecri- 
ture Sainte demande à être plus ap- 
profondie , par rapport aux Protêt 
tans qui y demeurent ? Ceci n’eft pas 
le vœu d’un fimple particulier , c’eft 
celui des fouverains Pontifes, de plu- 
lieurs Conciles (2) , par conféquent „ 
celui de toute l’Eglife , dont le but 
doit être de développer de plus en 
plus le fens des Ecritures. 

Mais , dira-t-on , comment parve- 
nir à cette fin avec tous les obflacles 
qui femblent s’y oppofer ? Les étu- 


(1) De pareils fiiccès font bien l’éloge des 
habiles Profefleurs dont on a fait choix pour 
cette partie des études eccléfiaftiques , & les 
dédommagent fans doute avec ufure des pei- 
nes & du travail opiniâtre qu’exigent ces 
places diflinguées. 

fi) De Vienne , de Balle & de Trente* 
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des d’aujourd’hui ne remplirent elles 
pas tous les momens du plus grand 
nombre ? En y ajoutant l’étude des 
Langues , n’eft-ce pas multiplier les 
opérations , & expofer nos jeunes 
Lévites à perdre peut-être un temps 
qu’on leur fait employer plus utile- 
ment y en les appliquant à l’étude du 
dogme & de la morale ? Car qui nous 
répondra qu’ils ne fe dégoûteront pas 
Bientôt d’une fcience , dont tout juf- 
qu’aux élémens , femble annoncer la 
fechereffie & la flérilité ? 

D’ailleurs la plupart des Diocefes 
font déjà aflez furchargés, & n’ont 
en effet que trop de peines pour fub- 
venir au défaut de moyens du côté des 
jeunes Eccléfiaftiques. Où voudroit- 
on qu’ils trouvaient encore les fonds 
nécefTaires à l’entretien des Profef- 
feurs, & à l’achat des Livres qu’on ne 
pourroit fe difpenfer de fournir aux 
écoliers , étant eux-mêmes dans l’im- 
puiflance de s’en procurer , par la 
cherté des Bibles hébraïques qui 
, font en outre trcs-rares ? 

A ces difficultés , qui ne font que 
fjiécieufes , 8c qui par-là même ne 
peuvent être d’un grand poids pour. 

Q; 
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contrebalancer les avantages réels 
qui doivent nécefïairement réfulter 
de l’étude des Langues par rapport à 
îà Religion, voici ce que j’ai à répon- 
dre, & comment je détruis ces pré- 
tendus obftacles. 

Tout le monde fait d’abord , qu’il 
n’efl prefque point d’Eglife cathé- 
drale où il n’y ait une Prébende af- 
fectée à un Profedeur de Théologie, 
fous le nom de Théologal , ou fous 
celui d’Ecolàtre, &c. 

Depuis l’établilfement des Sémr- 
naires , leurs fondions ont changé 
d’objet. Ils n’enfeignent plus l’Ecri- 
ture, ils s’appliquent au miniltere de 
la parole; mais qui empêcheroit qu’on 
ne les rappellât à leur première infli- 
tution, en les chargeait d’inllruire 
les jeunes Clercs dans la connoiilance 
de l’Ecriture Sainte, d’après les ori- 
ginaux de la Bible ? Affurément cet 
emploi leur feroit honneur , & leur 
attireroit une confédération au dcdiis 
de tous les éloges. L’intention des 
Conciles feroit d’ailleurs remplie, & 
l’Eglife auroit la fatisfadipn de voir ' 
s’élever fous fes yeux des jeunes dé- 
fenfeurs de fes Loix & de fa morale j 
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par la chaque Diocefe auroit un Sa- 
vant, dont les lumières feroient ap- 
pliquées à tout ce que nous avons de 
plus précieux , la Bible étant le Livre 
des Livres, le Livre par excellence. 
Tous ceux qui par état font obligés 
d’annoncer aux hommes la parole 
fainte , feroient alors à portée d’é- 
claircir leurs doutes , & ne fe trou- 
veraient plus expofés aux dangers 
des faillies applications. 

Je convier s que ce projet ne pour- 
rait entièrement s’exécuter que dans 
la fuite des temps ; parce qu’il ferait 
injuile de dépouiller les polïelîeurs 
des Prébendes qu’on pourrait confa- 
crer à cet ufage ; mais il n’ell pas 
moins vrai de dire que la chofe peut 
très-bien s’effeâuer de cette maniéré, fî 
nos Seigneurs les Evêques vouloient 
y donner tant foit peu les mains, vu 
qu’il fe trouverait un grand nombre 
de perfonnes habiles qui ne deman- 
deraient pas mieux , par la raifort 
qu’elles trouveraient dans ce nouvel 
emploi , une récompenfe allurée de 
leur zeie & de leurs travaux. 

A ce premier moyen de pourvoir 
à l’enfeignement des Languts primi- 

Qd 
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tives du texte facré , j’en joints en- 
core un autre } qui me paroît autant 
pratiquable que celui dont je viens 
de parler ; c’eff que nos Séminaires 
étant dirigés par des Congrégations 
de favans & pieux Eccléfiaffiques , 
nous y trouvons de même une re£ 
fource par rapport à l’objet préfenu 
Car il n’y a point de doute qu’elles 
ne fe faffent un devoir de répondre 
aux vues de tous les Prélats qu’elles 
fau-ront être dans des difpofitions auffï 
utiles au bien de la Religion. 

En appliquant à cette étude ceux 
de leurs étudians qui y paroîtroient 
les plus propres , elles feroient en 
état dans quelques années, de four- 
nir d’Jiabiles Maîtres aux Séminaires, 
dont elles ont la diredion ; j’en con- 
nois même plus d’une où cette partie- 
des études ert fort cultivée , & je puis 
bien affiner que les perfonnes qui- 
font à la tête de ces belles inffitutrons,, 
redoubleroient avec joie leurs efforts, 
pour former un plus grand nombre 
de fujets , 8c coopérer aux progrès 
d’une fcience dont on ne fauroit trop? 
vanter l’utilité.. 

Quant à l’Konoraire & à l’entretien! 
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Je ces nouveaux ProfelTeurs , voici 
encore de quelle maniéré ii feroit 
poffible d’y pourvoir. 

Au lieu d’une clarté de Théologie 
dogmatique , l’on pourroit établir une 
Conférence, à la tête de laquelle on 
mettroit celui des Ordinans qui fe 
feroit le plus diflingué par fes talens* 
fon application & fes fuccès. L’efpoir 
flatteur d’obtenir cet emploi hono- 
rable , exciteroit de l’émulation parmi 
les Séminarirtes. Ne voyant même 
dans leur maître qu’un de leurs égaux,, 
ils mettroient plus de feu dans leurs 
di (putes , propoferoient plus libre- 
ment leurs difficultés , & feroient auffî 
beaucoup plus de progrès qu’ils n’ont 
coutume d’en faire fous les yeux d’un 
Profefleur , dont la préfence les gêne 
fouvent , & à qui ils craignent de 
déplaire , en combattant avec trop de 
chaleur Ion fentiment (1).. 

Dans le cas pourtant où cette ré- 
forme paroîtroit trop préjudiciable 
aux progrès des études théologiques ,, 


(i) On luit cette méthode dans les Sémi- 
■aires de Paris, & il s’en faut bien que les, 
études en aillent plus mal.. 
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il y auroit encore un moyen de corc- 
ferver le Profefleur de Scholadique , 
parce qu’on pourrait ajouter à fon 
emploi le foin du temporel : or ce 
furcroît d’occupation ne furchargé- 
roit guereun homme laborieux, fur- 
tout dans une maifon dont les biens 
ne font pas confidérables ; car c’efl: 
toujours là notre Iiypothefe , vu 
qu’une perfonne de plus dans une 
autre n’y apporterait aucune gêne. 

C’eft ainfi qu’on peut fuppléer au 
défaut des reflources pécuniaires , 8c 
remplacer avantagea fement un Pro- 
cureur par un Profefleur d’Hébreu, 
la charge de l’un ayant été tranfpor- 
tée fur celui qui étoit defliné à l’en- 
feignement du dogme. 

Nous voici donc avec un Profef- 
feur 8c des fonds néceflaires pour 
fournir aux dépenfes de fon entre- 
tien , foit qu’on affecfle le revenu de 
la Prébende en quedion à un fujet 
capable de remplir notre objet , foit 
qu'on remplace par un Maître de Con- 
férence celui des Diredcurs qui en- 
feignc la partie du dogme dans les 
Séminaires , ou qu’on le furcharge 
d’une occupation qui nous en donne 
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lin autre à la fubfiftance duquel la 
maifon avoit déjà pourvu. 

Le relie va enfuite de roi-même j 
car ce ProfelTeur ne manquera pas 
d’écoliers , dès que la connoiiïance 
des originaux de la Bible fera une 
difpofition nécelïàire pour être admis 
aux faints Ordres. L’Evêque diocé- 
fain n’a qu’à le vouloir 5 & je réponds 
par avance du fiiccès. 

Pour I’alTurer davantage, l’on peut 
encore, li l’on veut , n appliquer à 
cette étude que ceux qui ont une 
plus grande facilité , & exciter par- 
la l’émulation des autres , qui s’effor- 
ceront aufTi à leur tour de mériter 
les bonnes grâces du Supérieur Ec- 
cléfialtique , en travaillant à acquérir 
une connoiffance qu’ils fauror.t être 
de fon goût. Et pourquoi 11’y par- 
viendroient-iis ras ? Qu’a donc l'Hé- 
breu de fi difficile , étant de toutes 
les Langues la plus fimple , la moins 
eompolée, celle en un mot dont le 
nombre des racines foit le moins 
étendu P Ceux d’ailleurs qui étudient 
en Tliéolog : e n’01 t-ils pas appris le 
Latin par principes ï Hé bien ! ici , ils 
jp’auront qu’à faire l’application des 
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mêmes principes j & ils feront tout 
étonnés de voir que ce qu’ils avoient 
regardé comme une chofe très-diffici- 
le , ne i’eft autrement que par la nou- 
veauté. Car voilà tout le myftere , 
d’après ce que j’ai moi-même éprouvé 
à cet égard. 

Qu’on ne nous difé pas que les. 
autres études en fouflriroient ! Nous 
connoiffons trop nous - mêmes de 
quelle importance elles font , pour 
vouloir leur porter le moindre pré- 
judice : notre intention au contraire 
ferait d’en hâter les progrès , & c’efl 
auffi à quoi nous tendons par ce 
nouveau projet, qui donneroit beau- 
coup plus de facilité aux Eccléfialtr- 
ques pour entendre l’Ecriture , qui 
eli la bafe fondamentale de toute la. 
Théologie: 

On pourrait par conféquent exi- 
ger qu’ils s’y difpofaiïent pendant les 
vacances , par l’étude de- la Grammai- 
re, afin qu’ils Aillent plus à portée 
de fuivre le Profelfêur après leur en- 
trée au Séminaire , & qu’au bout de 
quinze jours on pût leur faire faire 
les parties d’un endroit quelconque 
du texte hébreu , en les rappeilant 
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toujours aux principes de la fyntaxe. 
Par cette méthode (1) on rcufTira in- 
failliblement , non feulement à leur 
faire prendre du goût pour une fcien- 
ce , dont ils fentiront l’utilité à plu- 
Jieurs égards ; mais on parviendra en- 
core à leur faire connoitrela nécelîité 
qu’il y a de recourir aux originaux , 
pour avoir le feus propre des faintes 
Ecritures. Je parle ici d’après l’expé- 
rience ; car je connois à Paris une 
Maifon (2) , où l’on fuit le plan que 
je viens de tracer; auiïi n’ell-il pas 
rare d’y voir des jeunes gens d’une 
vingtaine d’années expliquer l’Hé- 
breu auffi facilement que le Latin ; 
preuve fans répliqué de ce que peut 
un travail dirigé par d’habiles Maîtres. 

Pour ce qui eit de l’article des Li- 


(1) En donnant régulièrement une heure- 
par jour à ce travail , pendant les trois années 
qu’on pafle ordinairement dans les Séminaires, 
je réponds que les Etudians pourront expli- 
quer la Bible à l’ouverture du Livre. 

(x) Depuis la fondation de la Chaire d’Hé- 
breu en Sorbone , le Séminaire de la Sainte 
Famille, dit des Ti enre-Trois , s’efl toujours 
diflingué par fon affiduité à y aller prendre 
des Leçons. 
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vies, je le regarde avecraifon comme 
îe moindre des incônvéniens ; d’au- 
tant plus que la colleétion en ce gen- 
re fe réduit à deux volumes , qu’il elt 
facile de fe procurer à très - peu de 
frais , fur-tout la Grammaire , dont le 
prix eft modique (1). Quant aux Bi- 
bles, l’Allemagne peut nous en four- 
nir à très -bon compte (2) , & ou 
pourroit même confacrer à cet ufage 
une partie des fonds deflinés aux Bi- 
bliothèques des Séminaires. 

D’ailleurs il y auroit encore ttu 
moyen de régler la dépenfe fur cet 
objet , en obligeant les Séminarifle's 
de les rendre en bon état ( j ) ; a moins 
qu’on n’aime mieux tout d’un coup 


(1) Le prix de la Grammaire hébraïque 
ell de 3 livres ; ainfi cette première dépenfe 
n’efl point du tout confidérable : on peut 
toutefois l’épargner encore à certains fujets , 
en la donnant pour prix au College. 

(i) LesBioles hébraïques ne coûtent guère 
plus de 15 a 18 liv. 

(0 C’eiFainfi que cela fe pratique dans la 
Maifon dont je viens de parler plus haut. Les 
Etudians font obligés de rendre ces Livres en 
bon état , afin qu’ils puiffent fervir aux 
autres. 



sur l’Écriture Sainte. 57^' 
trancher la difficulté, en proportion- 
nant la dépenfe de ce Livre aux 
moyens numériques de chaque indi- 
vidu , par une édition partielle des 
plus beaux endroits de la Bible. 
Dans ce cas , l’on peut difpofer de 
moi , fx l’on veut ; car je ferai tou- 
jours difpofé à favorifer l’étude d’une 
icience , dont les avantages font en- 
core au delfus de tout ce que j’ai pu 
dire jufqu’ici fur ce fujet. 


FIN. 
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APPROBATION DU CENSEUR ROYAL. 

J’ai lu par ordre de Monfêigneur le Garde 
des Sceaux , un manulcrit ayant pour titre : 
E (fai fur V Ecriture Sainte , ou Tableau hijlo- 
rique des avantages que l’on peut retirer des Lan- 
gues Orenrales pour la parfaite intelligence des 
Livres faims , ccmpofé par M. l'Abbé, du 
Contant de la Molette Vicaire Géné- 
ral de Vienne. Je n’ai rien trouve -dans cet 
ouvrage qui puifle en empêcher 1 imprefïion# 
L'étude approfondie que l’Auteur a fait® 
des Langues orientales , la réputation qu il 
a acquife en ce genre, doit fixer 1 attention 
de dqux qui par état font charges de proté- 
ger la Religion. En honorant des travaux fî 
utiles pour la défenle de la Foi , l’on pourra 
efpérer que ceux qui fe Tentent des difpofi- 
tions pour l’étude des Langues favantes , fe- 
ront encouragés à s’appliquer à un travail qui 
eft fuivi de la gloire & des récompenfes. 

Le 18 Mai 177?. Adhenet , Dofteur de 
la Maifon & Société de Sorbone , & Cenfèur 
Royal. 

Approbations des Profejfeurs de 
Langues Orientales. 

’Aurtui 
Sainte eft déjà- 
la République 
blié la Thefe 
17 6 j dans les 


el de cet Ejfai fur f Ecriture 
connu avantageufement dans 
des Lettres. On n a pas ou- 
Poly glotte qu’il foutint en 
Ecoles de Sorbone, Il remplit 





les efpérances qu’il fit concevoir alors. L’ou- 
vrage qu’il donne aujourd’hui au public , 
annonce une érudition profonde , une criti- 
que judicieufê , & un grand z.eku?our notre 
fainte Religion. 

En Sorbone , le 3 Juin 177$. Asseline , 
Dofteur de la Maifon & Société de Sorbone , 
ProfelTeur de la Chaire d’Hébreu , & Cen- 
feur Royal. 


N ous foufïignés Lecteurs & Profefieurs 
Royaux , avons lu le Tableau hijlorique , &c. 
fait par M. l’Abbé d ü Contant de la 
Molette , Vicaire Général de Vienne , où 
nous avons vu avec plaifir le projet d’une 
nouvelle Bible Polyglotte , qui , Ci elle étoit 
mife au jour , deviendroit très-intéreflante , 
en ce qu’elle réuniroit fous un feul coup 
d’œil les PafTages des différentes Verfions qui 
s’éloignent le plus du texte original. La faine 
critique qui régné dans cet EJfai fur l'Ecri- 
ture Sainit, nous fait juger M. l’Abbé du 
Contant de la Molette capable d’exécu- 
ter ce projet avec toute l’exaditude qu’il 
exige. Au College Royal de France , ce 16 
Août 1775. 


Lou rd et , Ledeur &• 
ProfefTeur Royal de 
Langue Hébraïque , 
& Ceafeur Royal. . j 


Des Hautes Rayes, 
Ledeur & Profefi- 
feur Royal de Lan- 
gue Arabe , & In- 
terprète de Sa Ma- 
jeflé pour les Lan- 
gues Orientales, 



Approbation du Secrétaire perpétuel 
de VA^démie des lnfcriptions & 
Belles-qf tires. 

JLi’ouvRAGE Je M. l’Abbé do Contant 
de la Molette , Vicaire Général de Vienne , 
intitulé : EJfai fur l'Écriture Sainte , ou Ta- 
bleau hijlorique des avantages que l'on peut re- 
tirer des Langues Orientales pour la parfaite 
intelligence des Livres faints , & contenant un 
projet utile & bien conçu d’une nouvelle Po- 
lyglotte , roule fur une matière très-intéref- 
fante pour la Littérature lacrée. Il m’a paru 
qu’une production où régnent le lavoir, la ^ 
critique & la méthode , eft bien propre non 
feulement à infpirer du goût pour l’étude des 
titres fondamentaux de la Religion , mais 
encore à faciliter cette étude , qu’il importe 
d’autant plus d’encourager , qu’elle fournit 
des armes contre l’incrédulité. A Paris ce a 2 
Août 177 f. Du Puy, Secrétaire perpétuel 
de l’Académie des Inlcriptions & Belles- 
Lettres. 


PRIVILEGE DU ROI. 
Louis, par la grâce de dieu , roi de 

France et de Navarre : A nos amés & 
féaux Confeillers , les Gens tenant nos Cours 
de Parlement, Maîtres des Requêtes ordinaires 
de notre Hôtel , Confeils Supérieurs , Prévôt 
de Paris, Baillifs, Sénéchaux, leurs Lieutenans- 
Civiis, & autres nos Jufticiers qu’il appartien- 



dra ; Salut. Notre amé le Sieur Abbé du 
Contant de la Molette , Vicaire Général 
de Vienne Nous a t'aie expofer qu’il defire- 
roit faire imprimer & donner au Public , un 
Livre qui a pour titr e.EJJai fur l'Ecriture Sainte, 
ou Tableau hijlorique des avantages que l'on peut retirer 
des Langues Orientales , pour la parfaite intelligence 
des Livres faints , s’il Nous plaifoit lui accor- 
der nos. Lettres de permilïïon pour ce nécef- 
faires. Aces causes, voulant favorable- 
ment traiter l’Expolant , Nous lui avons per- 
mis & permettons par ces Préfentes, de faire 
imprimer ledit Ouvrage autant de fois que bon 
lui femblera , & de le faire vendre & débiter 
par tout notre Royaume, pendant le temps de 
trois années confécutives , à compter du jour de 
la date des Préfentes. Faifons défenfes à tous 
Imprimeurs, Libraires , & autres perfonnes, 
de quelque qualité & condition qu’elles foient, 
d’en introduire d impredion étrangère dans au- 
cun lieu de notre obéiflance. A la charge que 
ces Préfentes feront enregiltrées tout au long 
fur le Regiftre de la Communauté des Impri- 
meurs & Libraires de Paris, dans trois mois 
de la date d’icelles ; que l’imprefTion dudit 
Ouvrage fera faite dans, notre Royaume , & 
non ailleurs , en bon papier & beaux caractè- 
res ; que l’Impétrant fe conformera en tout aux 
Réglemens de la Librairie ,. & notamment à 
celui du it> Avril i 7 »s , à peine de déchéance 
de la préfente Permillion ; qu’avant de l’expo- 
fèr en vente , le Mauufciit qui aura fervi de 
copie à l’impreffion dudit Ouvrage , fera remis 
dans le même état où l’Approbation y aura été 
été donnée , ès mains de notre trcs-cher 6c féal 
Chevalier, Garde des Sceaux de France , le 
Sieur Hue de Miromenil ; qu’il en fera en- 
fuite remis deux Exemplaires dans notre Bi- 
bliothèque publique, un dans cellede notreChâ- 
teaudu Louvre, un dans celle de notre très-cher 
& féal Chevalier Chancelier de France , le Sieur 
BE Maupeou , & un dans celle dudit Sieur 
Hue de Miromenil ; le tout à peine de nul- 
lité des Prélentes j du contenu ddquelles vous 
mandons' & enjoignons de faire jouir ledit: 



Expofant & fes ayant caufe , pleinement & 
paifiblement , fans fouffrir qu’il leur foi: fait 
aucun trouble où empêchement. Voulons qu’à 
la copie des Préfentes , qui fera imprimée tout 
au long au commencement ou à la fin dudic 
Ouvrage , foi foit ajoutée comme à l’original. 
Commandons au premier notre Huiffierou Ser 1 
eent fur ce requis , de faire pour l’exécution 
d’icelles, tous aêtes requis 6c nécefTaires . fans 
demander autre permiflion , & nonobftant cla- 
meur de Haro , Charte Normande , 6c Lettres 
à ce contraires ; C A R tel eft notre plaifîr. 
Donné à Paris le treizième jour du mois de 
Septembre, l’an mil fept cent foixante-quinze , 
& de notre Régné le deuxieme. Par le Roi en 
fon Confeil. 

Signé, L E B E G U E. 

Regiflré fur le Regiflre XX, de la Chambre Royale 
ter Syndicale des Libraires 6 * Imprimeurs de Paris , 
N°. 175 , fol. i s , conformément au Réglement de 171 j,' 
gui fait défenfes, art.llf, à toutes perfonnes ,. de quel- 
que qualité 6 * condition quelles foient , autres que les 
Libraires lcr Imprimeurs , de vendre , débiter , faire 
afficher aucuns Livres , pour les vendre en leurs noms î 
foit qu'ils s’en difent les Auteurs , ou autrement ; £? d 
la charge de fournir d la fufdite Chambre huit Exem- 
plaires prejerits par /’ Article CVIll du 'même 
Réglement. A Pans , ce 14 Septembre tz7S. 

Lambert, Adjoint. 
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